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De Paris, le i^ Mars iy^6% 

's.vn àt nos belleâ , de la première classe ^ 
aToiejit projette pour le commencement du ca- 
rême y un bal auquel JVI- le . comte d'A^^*** 
aroit promis de se trouver. Tout-à-coup il est 
surrenu une défense du roi qui a fait évanouir 
ces idées de plaisir. Avant le bal , «n auroit 
-joué la comédie ^ ce devoit être une fête très- 
Drillante , et mademoiselle Guimai'd , qui est 
d'une maigreur extraordinaire 9 en auroit par- 
tagé les honneurs avec mademoiselle Du thé. 
Soixante-cinq souscripteurs avoient donné cha- 
cun cinq louis pour^tte fête , dont les apprêt* 
devenus inutiles ont été distribués aux pauvres. 
On a fait à ce sujet la chanson suivante : 

Sur PAir : Luca^ se plaint que sa femme ^ etc* 

Ia déesse du carême 
Préparolc un grand repas; 
Far une rigueur cxrrême , 
La police ne veut pas 
Qu'un teint si blême , 
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Bans Paris , du mardi gra» 
Sole l'emblème. 

Avec raison on regrette 
Des plaisirs évanouis. 
La dépense coûte faite , 
Ke montoit qu*k cinq louis s 

Sous chaque assiette-j 
L*on auroit eu tout compris 

Chère complette. 

Le spectacle sans licence 
Devoit être exécuté ; 
Les ris » la table et la danse 
Auroient mis la gaité 

A l'abstinence » 
St Ton auroit pris Dothé 

Par continence. 

Vénus prétend qu'îi Cytherc 
I On fait gras dans tous les temps ; 

! Elle voit avec colère 

Qu'on impose k ses enfans 

Un joug austère. 
Et voudroit les rendre exempt» 
De l'ordinaire. 

Regle-t-on comme au collège y 
Les Prêtresses de ramouzt 
Elles ont le privilège 
^ De s'amuser nuit et jour : 

La friandise , 
Pour sucer les gens de Cour f 
Leur est permise. 

La raison , de cette fête , 
Avoic réglé les apprêts; 
Le souper étoit honnête ^ 
L'on pouvoit aller après 

En tête k tête , 
^ St renoncer aux poulets 

Pour une arête. 

Dans ces abondantes sources 
L'indigence puisera ; 
L'amour a plus de ressource» 
Que la charité n'en a. 

Sans grandes courses, 
Uos quêteuses d'opéra 

Trouvent des bouiscs. 



Voîcî nn double fruit de Peflfêrvescence de 
rimagination des convives distingues et beaux 
esprits ^ qui s'efForcest d'amuser Mlle. Cuimard 
dans les soupers gais que donne cette triste fille. 
Ce sont d'assez plat tes polissonneries ^ mais elles 
font connoîtce le train de vie , et le ton de ces 
sociétés tant célébrées. 

ÉLOGE DU FRERE BONAVEJSrTURE , 
Sur VAir de Joconde. 

17e disputons pas des couleurs^ 

Des goûts ni de Tusage : 
Pour blâmer ce qu*on aime aillçuf s 

On n'en est pas plus «âge ; 
Florence a certaine façon 

Dont la France murmure ; 
Pour moi , je n'aime que le confrère Bonaventure. 

D'abord \t l'ai connu petit , 

Qu'alors il étoit drôle I 
On ju^eoit k «on appétit 

Qu'il joueroît un grand rôle ; 
Os vous le bourroit de bonbons , 
Sans règle ni mesure ; 
Cela fit souvent mal au confrère Bonaventure* 

Il est ami du genre humain, * ' 

Nul n'est plus charitable ; 
On dit qu'il s'est fait Capucin 

Pour tue secourable; 
si le flambeau de Cupidon 

Vous fait quelque blessure « 
Chacun vous dira : vite au confrère tonavcnturc. * 
7e n^ sais pourquoi bien des gens 

Bliment son ordinaire; 
Il a pour la chair en toiic temps 

Dispense du saint père ; 

Par délicatesse ou par ton^ 

Mainte triste figure 
Demeure ïi la porte du confrère Bonaventure* 
Félicitons , petits et grandi , 

Cent fois ce vénérable ; 
Jamais U n'aura mal aux dçncs 
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C*est chose Siulubîtable : i 

Par un assez bonne raison , j 

L'auteur de la nature 
■A refusé des denta au confrère Bonaventure. 

Il a quelques défauts pourtant , 

Je n*cn fais point mystère: 
Il tette encore et fait Tenfant , ' 

Grand comme père et mère, 
£t quoiqu'il soit sans dents , dit-on , 
Rien des gens , je vous jure , 
Ont été mordus par le confrère Bonaventure. 

Il est plus profond qu*on ne croit, 

Jfalgré les apparences 
Nul ne possède mieux le droit, 

C*est un puits de science; 
Il m'inspire cette chanson , 
D'où Ton peut bien conclure 
"Que je raisonne comme un eonfrere Bonaventure. 

LE VICE- ROI DE L'AMÉRIQUE* 
Sur le même Ain 

Les Espagnols donnent desloix 

A la moitié du monde : 
En gouverneurs , en Vîce-Roîs 

Cçtc^ puissance abonde : 
Chacun d*eux s'occupe k l'envi 

Delà chose publique, 
Mais rien n'est comparable au Vîce-Rol de rAmèrîqttt. 

On lui connut dès le berceau 

Des signes de courage : 
En croissant il devenoit beau | 

Au collège il fut sage : ' 

Un vieux professeur qui le vit. 

Dit d'un ton pathétique : 
oui, tu seras unmaitre Vice^Roi de rAmérlque, 

Four requérir k ses dépens 

Une voix plus jolie , 
On proposoit \ ses parens 

Un secret d'Italie : 
Sx par malheur il eût chéii 
^' D'exceller en musique, 
Hélas y que dirgit-on du yice-Ko! de TAmérique T 
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les pensions qui ëtoient hypotëquëes dessus , 
iùssent payées ^ parce qu'elles étoient la plupart 
fort arriérées. Dans le temps qu'il est mort , 
«a femme étoit allée- solliciter M. 'Albert 9 di- 
recteur général de la librairie 9 de lui procurer 
la révocation de cet ordre. L'abbé l'Estrées y 
£ls d'un cardeur de laine de Rheims > qui pour 
«'illustrer , a changé en D. la première lettre 
de son -nom , et se fait appeller dTiîstrées , a 
ëté le rival de Fréron ^ après la mort de l'abbé 
des Fontaines ; le mauvais succès d'un cahier 
qu'il donna alors , le força de renoncer à la t 
concurrence : ainsi l'on ne présume pas qn^il 
«onge aujourd'hui à le remplacer. Madame Âdé" 
laïde , tante du roi , vient d'obtenir le privilège 
de V Année Littéraire pour Fréron le fils 9 on 
ignore qui tiendra la plume sous son nom. 

Une de ces dupes qui paient cher les faveurs 
de nos beautés complaisantes vient d'éprouver 
un tour assez plaisant , de la part du bien-aimé 
de sa fidelle maîtresse. Le chevalier de**** étoit 
à souper avec la demoiselle j qu'on appelle 
Théophile ; ils pari oient de leurs doux plaisirs 
et s'occupoient de l'espoir de les goûter bien- ^ 
tôt ; la demoiselle au milieu de son ivresse 
amoureuse laissa échapper quelques témoignages 
de tristesse : ~ qu'avez-vous , bel ange ? — Mon 
ami 9 je t'avouerai que j'ai un besoin , mais un 
besoin extrême de douze louis : — Ma divine | 
Je suis au désespoir , mais je n'ai pas le sou , 
pas la moindre obole 9 quel plaisir j'aurois eu 
à te donner cette bagatelle ! — donne 9 ah, mon 
ami 9 je connois ta situation 9 c^étoit un simple 
prêt que je te demandois et pour peu de jours y 

i'é ne vends point mes faveurs à mon bon almi; 
à-dessus une effusion des sentimens les plus déli- 
ca;t» : on alloit se mettre à table et bientôt ém • 
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;etter dans les bras de ramour y pçmr se dédom» 
mager des rigueurs de cette maudite fortune* 
On entend heurter à la p«rte : le chevalier ne 
sait trop quel parti prendre j aL , c'est Mon- 
sieur, dit la demoiseUe effrayëe*; ce Monsieur 
étoit un riche financier qui fournissoit ample- 
ment à la dépense, tandis que le chevalier étoit 
aimé pour lui. Celui-ci enfin si réfujgie dans 
un cabinet. Notre financier avec ses deux jara» 
bes cagneuses accourt pour embrasser sa char- 
mante: — enfin, ma reine j me voilà débarrassé 
de ce malheureux tapis verd où j'étois cloué , 
morbleu , nos afiaires ne vont point du tout. Les 
fermes sont à tous les diables , elles ne rendent 
que trente pour cent; et il n'y a pas de l'eau à boir' 
re:-Ah, Monsieur, je vous prie, laissez-moi avec 
Tos fermes , vous augmentez ma migraine : Eh , 
bon Dieu! ce, sont des étonnemens, des coups 
dans la tête f aie , aie , aie 1 — mais , mon amour, 
voilà un vilain mal de tête , bien hors de sai- 
son , maugrebleu delà migraine... • Je venois....— 
Oh f Monsieur , allez-vous-en , allez-vous-en : — 
Comment , je ne souperai pas avec toi , et voilà 
un couvert tout prêt ? — Il est vrai que je m 5 
préparois à manger un morceau quand ce mal- 
heureux mal de tête m'a surpris ; an non) de 
Dieu , laissez - moi , laissez - moi , ce sont des 
souffrances inouies j je me flatte que le repos 
me raccommodera. — Le repos ? mais , pour mon 
argent . . . • — pour votre argent?. ; . . A propos., 
n'auriez-vous pas douze Ipuis à n^e donner, je 
suis d'une humeur de chien ^ c'est pour une 
marchande de modes ^ qui ne me laisse- pas res- 
pirer. - Que veux - tu dire avec ta marchande 
de modes ? entre nous , ma bonnç amie , sais- 
tu combien tu me coûtes ? Oh , moi , je sais 
compter : — fi donc | Monsieur ^ est - ce quo 
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1*00 compte BeB plaisirs ? il me &Qt ces donz» 
iouls et tout à rliemv , sinon |e tous saute 
aux yens «... — pattes de Teloors , mon chat ^ 
pattes de relonrs | je te dis qoe je n'ai pas un 
écu , demain. -'• Ce seroit dans la minute qu'il 
me les fiiudroît ; yoilà ce que c'est que de se 
prendre de goût pour ces Messieurs des fermes ^ 
îb sont d'une ladrerie ! — tu ne reux donc pas 
me donner un baiser ? — vous baiser , moi / 
l'aimeroisl mieux .... Monsieur plaisante. • . • Pen« 
dant que le financier embrasse la demoiselle , 
il met adroitement douxe louis sur la cheminée 
et prend enfin le parti d'abandonner sa Lucrèce 
,à la migraine qui PaflUge. Elle accompagne jus- 
qu'à la porte son crésus , sans s^étre apper^ue 
de son oienfiiit. Le dievalter sort du cabinet ^ 
▼oit les dcwxe louis | les met danst sa poche» 
Ia demoiselle revient en se plaignant de Hn-> 
flexible aTarioe de ces gens à argent. Ma ehere ^ 
lui dit le cheyalier^ je cède au désir de Youa 
obliger y je ne vous dissimuln^ pas que j'ai 
b^ité , mais l'amour l'emporte ; tenez j voici 
ces douse louis y c'est , ma fi>i , toute ma for- 
tune. La maîtresse est enchantée et promet bien 
de rendre cette somme ^ ils soupent gaîment et 
la nuit est encore plus agréable. Le iendemain 
le financier rerole auprès de sa fidelle , il meurt 
d'envie de savoir quel sentiment aura produit 
ea galanterie ; il s'attend à des remercîmens ^ à 
des caresses ; on le reçoit maussadement , on 
l'accable d'épithetes mal sonnantes , on lui àd- 
clare même qu'il faut prendre son parti. Mais ^ 
s'écrie le financier ^ ma petite , vous êtes une 
ingrate ; comment j je vous ai donné hier ces 
douze louis que vous m^avez demar iés avec tant 
d'humenr.— y ous m'avez donné hier douze louis ! 
!¥bu« ? -« £li oui | moi-même ^ je. les ai pos^i 
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tar votre cheminée .... contestafions ^ reprocbes, 
lefus de croire Monsieur ; eii£n il a fait tous 
les sermens ^ il a juré par Plutus. On vient à 
étr« persuadé ^ il faut donc , dit la demoiselle ^ 
que l'aie été Tolée : la douceur renaît dans le 
commerce 9 mais Pinfante 9 à peine a-t- elle ap- 
perçu le cKevalier qu'elle lui dit en riant ; oh ^ 
|e le crois bien , Monsieur le fripon , que je 
ne TOUS rendrai pas ces douze louis : allez, on 
pardonne à l'amour , nous mangerons ensemble 
cette libéralité de Monsieur. Le aiievaL'er avoua 
tout , en rit lui-même ^ et les deux amans n'en 
lurent que plus empressés à duper le financier 
& la première occasion. 

Il Ya y avoir un fameux procès de deux 
nùUions , fondé sur des virgules. M. le marquis 
de Gouvemey a fait un testament codicile écrit 
de sa main , lequel est sans virgule aucune y 
et offre un sens louche oui sert.de prétexte à 
Ja chicane. "Le^ jurisconsultes en ont donné au* 
tant de versions différentes qu'ils ont été d'in- 
terprètes. On fait courir des copies gravées du 
testament , et chacun prend parti pour ou contre* 
Vous vous rappeliez , Monsieur , qu'une virgule 
transposée enfanta jadis les Manichéens : grande 
leçon pour faire apprendre à ponctuer à la 
jeunesse. 

La superstition ou ie St. ANTOINE 

DE PADOUE. 

Conte ^ parM,deFumtL 

Ce conte fui est le fidtle portrait des maurs Portugaises a 
montre combien les passions auxquelles la vraie piété 
est si contraire sympathise meryeilkusenunt avu la 
superstition^ 

£n Pornigal chaque fillette » 
Wqus iuc heureuse au jeu d'amcur . 




> 



_r __-m^ 



Cotiserve dans une cachette , ^ 

Un petit saint que tour k tour '^ 

On caresse, on maudit, on béait , on maltraite; ''*: 

Suivant que bien ou mal un galant fait sa cour : ' ' 

Ce saint patron dans Tamoureux mystère 
8c nomme Antoine , et quand les filles vont se voir, 

Au-lieu de bon jour ou bon soir. 
Comment te portes-tu 7 leur formule ordinaire ' 

Est celle-ci: ton saint, comment se porte-t-llT -' 

Est-il boudeur! est-il gentil ! ' 

Agnès aimoit , comme ^ quinze ans Ton aime, ^ 

De bonne foi , de tout son cœur , 
Xt sur le soir , devoir avoir le bien sjipréme 
De parler tête k tête li Pedro son vainqueur. 
Vite on pare le saint d'une robe dorée 

De roses, de jasmin, sa tête est décorée ; ' 

Sandale de velours chausse son pied mignon . 
Be fleurs une guirlande entoure sa ceinture , 
£t pend dessus sa robe en guise de cordon ; 
X.e vermillon d*amour anime sa figure : 
Bref , on l'eût volontiers nommé saint Cupidoa ; 
Mon amant va venir , Antoine, je t'adore; 
Et le saint est couvert du fèu qui la dévore ; 
Aux pieds , aux mains , au front, par- tout il est baisé, ! 

Des plus doux noms en foule il est favorisé, 
Xnfin le jour finit, Agnès impatiente. 
Va , vient , rêve , s'assied , se levé et meurt d'ennui. 
A tout ce qu'elle entend : c'est lui , ce n'est pas lui, 
Fait que Dom P^dro vole auprès de son amante , 

Mon bon ami , mon petit saitit , 
Lui passant au menton une main caressante , 
f édro ne paroit point: on murmure , on se plaint 
D'Antoine : il est bien tard : mon Dieu que le temp» 

dure 1 
De la plainte , Ton passe au reproche, ^ l'injure. 

Ingrat , si je te traitois mal : 
Est-il de saint Antoine dans tout le Portugal 

Plus recherché dans sa parure ? 
Tiens, lui dît- elle, vois , lui montrant le miroir, 
Eli bien ! ... et tu me mets au désespoir 1 i 

A ces mors l'heure sonne : ' 

On compte , il est minuit : ah ! Pedro m*abandoiioe, I 

Maudit saint , tu mourras : on vous le découronne ; j 

Pièce k pièce bientôt il est déshabillé , 

£t parla belle en pleurs il éi oit étrillé, j 
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Quand une maan très-délicite 
Tout deux ^ la porte gratte : 
Au coeur trembUnc d Agnès , le bniît sVst répété 

Ab le vollk l notre belle s'en flatte , 
Elle coart , en jetcant sur le çaint maltraité 
Un regard repentant et des yeux de bonté : 
Elle ouvre : est-ce Pedro 1 non , c'est une béate 
Courrîere de Cyp'îs <]uî servoît son prochain 
Pour l'amour de Jésus , de Marie et du gain ; 
Et bien ! Pedro vient-il ? . . . dans un lieu clandest 
Il va passer la nuit avec la jeune Agathe : 
I*aî pourtant dît pour vous cinq ^ve ce matin. 

On ! pour le coup n'en pouvant plus de rage ^ 
Elle empoigne le saint qui mordu , souffleté , 

Foulé y meurtri, décapité. 
Vole parla fenêtre , et tombant dans le Tage,. 
Au loin, et pour toujours soudain fut emporté. 

De Versailles^ le 16 Mars ip^^ 

La reine sortant ces jours-ci de son appar- 
tement , rencontra M. de Maurepas , et lui dit : 
«c Vous cesserez de me gronder ^ mon cher 
comte 9 Yoyezà queUe simplicité je réduis ma 
parure ^ me voilà vouée à Tuni ^ voyez jus- 
qu^à mes souliers tout bonnement de satin verd 
uni. — — Madame , répondit le ministre ^ je ne 
saurais m^é tonner de voir Puni vers à vos pieds^ 
Ce calembour très-heureux a fait grand plaisir» 

M. de St. Germain , M. Turgot et M. de 
Malesherbes causent avec leurs projets de ré- 
forme une fermentation extraordinaire. C'est 
précisément lorsqu'il s'agit de faire le bien que 
nos rois éprouvent les bornes d^Meur pouvoir* 
Richelieu a cru détruire celui ^lQ^ grands 3 il 
leur çst resté l'intrigue y et l'intrigue à no- 
tre cour ne manque jamais de l'emporter tôt 
ou tard. JSfos ministres donnent à notre jeune 
monarque des leçons de fermeté dont il est 
douteux qu'il profite. Les sollicitations , les ma- 
nœuvres clandestines et les calomnies n^ont point 
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d^infioence sur leurs résolutions. Un trait prou* 
Tera combien ils sont sur leurS' gardes à cet égard* 
M. M*** ayoit été employé par M. le duc de 
Ghoiseulyen 1^68^ pour une commission politi- 
que dans rétranger. Il ayoit réussi et n'ayant 
•ôllicité aucune récompense pécuniaire , pas même 
le remboursement de ses frais ^ il reçut du mi- 
nistre la promesse de l'agrément de la cour ^ 
pour une place de fermier-général. Alors M» 
ae Cramayei cherckoit à traiter de la sienne. La 
négociation traîna; sur ces entrefaites y M» de 
Choiseul fut disgracié , et M. M***** fut oublié 
}usqn'en 1771 9 où le duc d'Aiguillon , ministre 
des affaires étrangères , jetta les yeux sur lui 
pour une commission de même nature 9 et dont 
rissue fîit absolument semblable. Des amis com- 
muns ayant recommandé à M. Turgot cet homme 
qui ayoit été deux fois la yictime de ^instabilité 
des chefs de l'administration ( * ) > ses seryicea 
furent yérifiés et le nouyeau contrôleur des finan- 
ces se chargea d'acquitter la dette et les pro- 
messesdes deux autres ministres» Il.plaça M. M* 
de manière à exciter contre cet intrus j l'envie 
d^anciens. suppôts de la finance. Un mémoire 
anonyme et rempli des plus noires calomnier 
lut mis en œuyre pour détacher M. Turgot d'un, 
protégé qu'il ne connoissoit que par ses reyera 
et par ses droits aux faveurs du gouvernement. 
M. Turgot fit faire trois copies du mémoire , les 
envoya à trois hommes intègre» que leur état 
et leur demeure mettoîent à portée de ^e pro- 
curer des informations exactes sur M.** M*V 
Leur rapport s'étant trouvé unanime en. fkveur 
de celui-ci 9 il joignit de nouvelles grâces à. 

(*) i\t. M»**** le fut une txoisieme £dis ^ U retraite de: 
K*. Turgot;. 



.4k. 



.MaOÉMB 



À 



( i5) 

éelles qu\)tnToaIoîtIui£iiire réroquer. Cette anec* 
<tote peint Taine hoanéte et bienfaisante de M. 
Turgot^Ceat sans doute pour avoir éprouvé que la 
caiomnie est un des moyens les plus familiers 
aoiK intriguans qui obsèdent les gens en place n 
^u'il s^est attiré le reproche d^une préventioi» 
aveugle et d'un entêtement condamnable en fa- 
veur de ceux à qui il- a une fois, accordé aet 
confiance. On vient de voir cependant qu'il cber- 
clie la vérité*. 

De Paris , ic 29 Âfars 17761 

Ti^AVTA.iKE du maréchal de Richelieu sur Ta-^ 
quelle on attendoit hier un jugement définitif ^ 
a tesu les princes 9 les pairs et les chambres 
assemblées jusqu'à ce matin deux heures , et 
n'^a été réglé encore, que provisoijemient comme 
il suit. 

a Ld cour avant faire droit y ordonne qu^l sera 
lait un nouveau procès verbal de vérification des. 
pièces arguées de faux 9 et par d^autres. experts 
que ceux employés ^ tant sur les anciennes pièces 
de comparaison que sur une lettre du maréchal ^ 
produite par Madame dé St. Vincent f qu'il sera 
lait une nouvelle information et audition delà 
femme de chambre de Madame de St. Vincent ^ 
de Pintendant du maréchal , et que Madame de 
St. Vincent et le sieur Garan seront mis pro- 
visoirement en liberté à charge de se représen- 
ter y etc» » 

Il faut que lé maréchal ait bien du bonheur , 
car les quarante-cinq premières voix étoient pour 
le condamner entièrement au paiement des billets^ 
aux frais 9 dommages ). etc. Trois voix ont ra- 
mené à ne pas juger encore et à ordonner aupa-^ 
ravant ce qui est marqué ci-dessus. Les conclu- 
aions des gens du roi étoient toutes en. /areur 
du maréchal» 
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Les «Qccessenrs de Fréron | dont le {Is de cm 
célèbre ëcriTain est le préte-nom j promettenlr 
AU public beaucoup plus d'exiactitude que le pa- 
resseux défunt n^en avoit. On doit douter qum 
ces feuilles aient le même succès qu'elles 
a voient j à diiFérens titres j du temps du pere« 
Indépendamment^ des gens de goût qui^ trouvant 
par-ci par-là des articles de sa main y se dédom- 
mageoient de Tennui d^un grand nombre d'ex- 
traits fabriqués à i5 ou 20 sous la page^ deux 
causes attiroient à Fréron un grand nombre de 
souscripteurs* Les femmes et les gens du monde 
aiment ici prodigieusement les méchancetés^ et 
avoient de quoi se satisfaire amplement à cet 
égard dans 1 année littéraire. Les prêtres et les 
moines trouvent peu d^apologistes en ce siècle f 
tout le clergé lisoit cette feuille ^ et l'encoura- 
geoit par de» abonnemcns multipliés ^ parce que 
Fréron pour faire sa cour à feu M. le Dauphin ^ 
avoit pris depuis quelques années, le ton ca- 
pucin ^ et s'étoit déclaré le Don Quichotte de 
la religion y de ses ministres et de leurs suppôts* 
Je' ne sais si les rédacteurs actuels auront les 
mêmes vues et la même adresse y mais à coup 
sûr, ils n'aiuront pas autant d'esprit, et il faut 
de Pesprit infiniment pour assaisonner les mé» 
chancetés ; il en faut autant pour n'être pas 
un capucin dégoûtant, ennuyeux et ridicule^ Le 
temps est passé où Von baisoit la robe des moi- 
nés : on conduit maintenant assez militairement 
la sainte mère église 5 cela est vrai à la lettre 
comme au figuré \ une escouade de guet vient 
de faire porter les sacremens à un mourant que 
le curé refusoit d'administrer. 

On a beaucoup écrit sur la maladie épf zooti- 
que qui ravage encore plusieurs de nos provinces 
méridionales : des médecins ^ des patriotes « ont 
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fublic f conseillé des moyens y des remèdes d« 
loiites espèces 9 mais ce fléau fatal n^a pas été 
raincu. C«mme il pourroit se manifester ches 
TOUS j je crois devoir , Monsieur , vous commu- 
niquer ce que je trouve sur cet objet si intéres* 
sant dans un mémoire de M. Faulet médecin 
vraiment célèbre ^ que je viens de lire. 

» La maladie épizootique est une Hydre. Il ne 
suffît pas d'^en couper les tétés y il faut Pétouffer i 
et il y a des moyens certains pour en venir à 
bout / ces moyens ont été indiqués, et il est surpre- 
nant qu'on n en ait pas fait généralement usage. 
hes peuples ont été si souvent trompés par des 
systèmes et des théories , les hommes , même les 
plus îustes et les plus éclairés , sont si psu àPabri 
de la prévention j si souvent dupes d'une con- 
fiance aveugle que ^ dans des calamités sembla- 
bles f on ne sait quel parti prendre , sur quoi 
compter 9 à qui confier le soin de l'administra- 
tion des secours qu'on indique de toute part ^ ni 
quels sont ceux auxquels on doit donner la 
préférence. Mais quand par une suite de recher- 
ches pénibles ^ d'observations , de faits raisonnes 
et bien établis j un homme arrive à la démons- 
tration d'une vérité qui. peut être extrêmement 
utile dans la circonstance présente qui forme la 
cause commune ; alors cet homme quel qu'il 
soit, acquiert des droits à la confiance publique ^ 
il doit être écouté ou jugé : et lorsqu*après bien 
des efforts, il ne peut obtenir ni l'un ni l'autre > 
il lui reste une ressource ; c'est celle de dire 
aux peuples affligés du fléau : si vos bestiaux pé- 
rissent encore y ce n'est point sa faute : si vous 
employez toujours d^es drogues 9 des parfums inu- 
tiles, très-dangereux, très- dispendieux ; vous 
l'avez voulu : non-seulement on vous a dit qu'il 
n'en falloit point ^ mais on vous Pa démontré. 
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lAii-lîeu de systèmes et de théorie y on rous ft 
prouyé quWec les méthodes , prescrites jadis ^ 
très-embarrassantes , vous auriez la douleur de 
renouveller plusieurs fois vos bœufs; cela est 
arrivé* A la place du sublime ^ du merveilleux 
qu^on vous oilroit , des hommes sages ont cher* 
ché à vous ramener à des principes naturels et 
vrais / à des moyens simples j point coûteux ; 
vous les avez négligés. S il est encore temps ^ 
tâchez de profiter de Tavis y très-désintéressé ^ 
qu^on va vous donner. Biegardez comme un 
trompeur , tout homme qui vous dira que la ma- 
ladie vient de l'air , parce qu'outre qu'il est dan» 
l'impossibilité de le prouver 9 toutes les mesures 
prises par le gouvernement pour concentrer la. 
maladie et la renfermer dans une enceinte^ ce 
dont on est venu à bout ^ et tous les faits , tou- 
tes les expériences prouvent le contraire. Regar- 
dez comme un autre trompeur et comme votre 
plus cruel ennemi quiconque vous dira que la 
maladie n'est point contagieuse y c'est-à-dire > 
communîcative. Rappeliez - vous ce qui est ar- 
rivé dans toutes les provinces , sur -tout dans 
le Condomois ^ elle ne s'y est répandue et 
maintenue que par l'effet de la communies^ 
tion. Rappeliez- vous tous les accidens qui ont 
prouvé tant de fois cette communication 9 l'his- 
toire des fosses 9 des pâturages infectés qui 
l'ont communiquée ; celle àes hommes qui ont 
porté la contagion à plus de trente lieues y avec 
des habits de laine sur* tout , et souvenez-vous 
qu'on a eu raison de dire : Pesti enim in lana 
molliter cuhare volupe est. N'oubliez pas qu'on 
peut infecter une étable , la litière ^ etc. avec 
des souliers 9 après avoir foulé le sang ou les 
autres hiuneurs sorties du corps d'une béte ma- 
lade; quW bœuf; ave<^ sa bave^ infecte im pâto- 
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ngB^qïPnn prétendu guérisseur qtiîyl«iit de fouiller 

flnbœuF malade ) s^il ne prend des précautions^ 

porte la contagion ailleurs; que tous ces &its 

OBt été observés mille et mille fois et prouvés. 

Rappeilez-Yous en£n que y si Pon fait avaler la 

bave j la morve ou la bile d^un bœuf malade à 

celui qui ne l'est pas , ou si on l'inocule avec 

une de ces bumeurs> <mi lui communique la ma« 

kdie : pouvez-vous douter j après cela , qu^elle 

soit comiïwm icative y et que si un bœuf sain j en 

«e léebant ^ comme il fait sans cesse , en broutant 

le fourage, avale une portion du venin ^ il nepuisse* 

pfendre la maladie? pour ne pas vous tromper^ no 

TOUS écartez jamais de ce que les faits vous démon* 

trcnt. Regardez encore comme leplus grand des 

imposteurs celui qui vous dira que'c'est un sort jette 

sur vos animaux. Soyez persuadé qu^on ne peut 

pas avoir une idée ni plus grossière y. ni plus 

f lusse y m plus absurde , ni plus capable d& 

£xire périr tout votre bétail. Voulez-vous purifier 

à coup sûr vos étables y et par un moyen bien 

simple et point coûteux ? ne cessez d'y xépan- 

dre de l'eau en abondance : imitez la nature ,. 

qui lave, ainsi les pâturages infectés par un» 

pluie abondante 9 et purifie tout. Faites pleuvoir 

de même dans vos étables ; lavez vos animaux ^ 

lavez tout et ayez plus de confiance en ce moyen 

qu'à tous les parfums ^^ qu'à tontes les drogues 

qui ne servent qu'à empoisonner vos étables.^ 

Evitez de vous servir de cinabre j d'antimoine y 

d'arsenic en umigation et sur-tout de soufre > 

ce seroit un moyen certain d'étouffer tous vos 

animaux. Voulez -vous éloigner les insectes ^ 

les mouches, etc.? tâchez dé les noyer y ou 

brûlez du tabac. Vous est-il permis de t^iter 

des remèdes sur vos animaux i souvenez ^ voua 

que les droguM les plu« çberea ot les plus çom^ 
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posées sont celles qui ont le moins de /rertn* 
PrésentejK à vos bêtes quelques feuilles de mauve f 
d'oseille j de pariétaire j de laitue 9 de bourrache ^ 
de poirëe 9 une salade même toute assaisonnée ^ 
un mélange d*eau et de vinaigre ^ elles ne pren- 
dront que ce quî'leur couTient , mais faites-leur 
boire toujours quelque breuvage aigrelet 5 tour- 
mentez leur cuir de mille manières y fàcHez de 
le ramollir et de l'ouvrir même en plusieurs en- 
droits. Ont-elles le irisson j les cornes froides i 
donnez-leur un peu de vin; ajoutez-y de la thé- 
riaque : c'est tout ce qu'il faut. Toutes les re- 
cherches sur cette maladie 9 toutes les épreuves ^ 
toutes les expériences ,- tout se réduit à ce cpeu 
de principes. Ils sont bien simples ; mais plus 
une chose est simple , plus elle mérite de con* 
£ance. Il n'y a point de vérité, bien démon- 
trée qui ne soit une chose très-simple. Méfiez- 
vous du merveilleux , des charlatans et de* 
hommes à remèdes^ extraordinaires ^ vous vous 
repentirez toujours de les avoir écoutés. Il n'y 
a que la nature un peu aidée y et 6ur*tout point 
contrariée , qui puisse opérer une guérison p 
lorsqu'elle est possible dans cette maladie. ^■ 

ROMANCE. 

O touvenîr pleîu de douceurs 
Du beau jour où je vis Aglore , 
Pendant le lever dcTaurore , 
Goniuit par des routes de fleurs. 
La jeune Aglore est ^ mon cœur 
Ce qu'aux troupeaux est l'herbe fraîche^ 
la rosée k la plante sèche f 
L'eau d'une source au moîsscnneuf : 
A son penchant tout doit céder. 
L'agneau cherché l'herbe fleurie, 
Les Dieux savourent l'ambroisie , 
HjOÏ , mon plaisir est de Taîmer. 
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De Paris ^ le S Açril lytfSi 

\a parlem^it a rendu , le 3o du mois dernier ^ 
On arrêt qai a Eût plut de sensation qu'on ne 
pouYoit s'y attendreé L'afikire qui j a donné lieu ^ 
ou qui lui a servi de prétexte ^ est de la même 
nature que celle dont je tous ai rendu compta 
précédemment. Un parent du duc de Mortemar y 
ckassant sûr sestenres ^ &t attaqué par des paysans 
qui Toulurent l'en empêcher ) ils le traitèrent 
avec beaucoup de brutalité , et tirèrent même sur 
lui et sur ses gens ^ prétendant être libres mai-* 
très de leurs terres. Le duc de Mortemar ac- 
courut sur le champ à Versailles et porta -sea 
plaintes aux ministres , attribuant cet événement 
au système de M. Turgot ^ et aux ouvrages 
qu'il a Î9Lxt éclore. Leur lecture et les opinions 
qu'elle répand dans le peuple , peuvent en effet 
échauffer quelques esprits turbulens. L'affaire a 
été portée devant le parlement , et l'arrêt qui 
est intervenu , porte indirectement sur le mi- 
nistre et ses principes ^ ainsi que sur la bro« 
chure des Inconvéniens des droits féodaux * 
M* Turgot a demandé au roi la cassation de 
cet arrêt ; mais le roi s'y est refusé ^ dans la 
crainte d'allumer le feu de la discorde. Il a seur 
lement été fait défense au sieur Simon 9 impri- 
meur du parlement ^ d'en imprimer et d'en dé- 
biter désormais aucun exemplaire. La fermenta^-^ 
tion est telle et devient si générale contre M» 
Turgot , qu'il ne peut manquer de succomber 
bientôt , à moins que son crédit prés du mo« 
narque ne prenne encore de l'accroissement. 

L'établissement de la caisse d'escompte pour 
les lettres de change ^ dont M. Panchaud avoit 

Î présenté le projet ^ sous le ministère même de 
'abbé Terrai , est décidé* On dit que la pre- 



l&iere condition imposée À 1a éompagliie tfai fait 
cette entreprise j est de prêter au roi dix mil- 
lions à quatre pour cent. Un destine cette somme 
à la réalisation des réformes annoncées dans la 
maison commensale du roi 9 mais tant de gêna 
puissans sont intéressés À empêdber cette opé- 
ration salutaire ^ qu'il est permis d% doutex;eii« 
core qu'elle ^e fasse jamais. 

Un autre réformateur 9 le comte de S. Ger- 
main 9 est sans cesse occupé à se roidir contre 
les obstacles et les difficultés. Il cède sur les 
points moins importans j pour assurer le succès 
de ses vues sur les autres* La destruction de 
rii6tel des invalides entroit dans son plan, ainsi 
que celle de l!école militaire : le premier sera 
conservé \ Mesdames tantes du roi ayant repré- 
senté que ce seroit offenser la gloire de Louis 
XIV , que de toucher à ce superbe monument. 
M. de S. Germain a été singulièrement con^ 
trarié pour Pordonnance qui concerne la gen- 
darmerie* Le crédit du marquis de Castries Ta 
emporté en cette occasion. Les plaisans ont dit 
que c'étoit une ordonnance du jubilé qui mettoit 
tous les gendarmes aux pieds de la croix* Il faut 
savoir qiie le nom de famille de M. de Castries 
est la Croix. 

Il vient de se passer dans un village de pro- 
Yince nommé Canne y une scène dont Tatrocité 
révolte. Un aubergiste assez misérable , de cet 
endroit^ n'a voit point eu depuis quinze ans ^ de 
nouvelles d'un de ses fils qui étoit allé chercber 
fortune en Amérique. Son voyage et ses travaux 
avoient fructifié ; et se rappellant , il y a quel- 
ques mois , Tindigence de ses parens 9 ce fils 
digne d'un meilleur sort revient en France , avec 
le seul dessein de leur apporter des secours et 
de jotiir quelque temps du spectacle de son bien- 
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ptLs manqué âe tèpùndre daûs ces detniers tempa 
où cette cour plaidoit avec chaleur et dans des 
circonstances toutes différentes ^ la cause coa-*' 
traire 9 dés copies de ses anciennes remontrait* 
ces. Nos parlementaires ^ pour prendre leur re- 
vanche y ont fouillé dans les registres de la Sor-* 
bonne et en ont extrait ce pasUge d'un discours 
que M.Turgot a prononcé lorsqu'il en étoît prieur • 
ce Malheur aux nations dont Tesprit de système a 
conduit les législateurs ; ceux «qui s'j livrent ne 
font que resserrer leur objet pour Tembrasser* 
Les hommes en tout , sont faits pour le tâton- 
nement de l'expérience ; les plus grands génies 
sont eux-mêmes entraînés par leur siècle ^ et les 
législateurs systématiques n ont souvent ^it qu'en 
fixer les erreurs 9 en voulant fîker leur loi. Or 
il est presque impossible qu'un génie qui regarde 
£68 lôix comme son ouvrage 9 et en qui l'amour-pro» 
pre et l'amour du public confondus^ se forti- 
fient l'un et l'autre,' ne veuille pas assiu'er à ses 
établissemens une immortalité sur laquelle il fon- 
de la sienne. Il eçchaîne toutes les parties du 
gouvernement ; la religion 9 la constitution de 
rétat, la vie civile seront mêlées, entrelacées 
par mille nœuds qu'il sera impossible de délier 
et qu'il faudra nécessairement couper , c'est-à-dire^ 
détruire l'état dont toutes les forces sont les soum 
tiens de chaque loi particulière. » 

Gardel 9 maître de danse de la reine ^ et l'é- 
mule de Vestris à l'opéra , a fait ou fait 'faire 
en son nom , un .livre sur son art y où le ballet 
de Médée est cité comme un ouvrage de No verre. 
Il est hors de doute que les changemens par 
lesquels Vestris s'est permis de le gâter ^ n'em- 
pêchent pas que cette production n'appartienne 
au danseur germanisé. Notre grand homme ^ 
comme il s'appelle lui-même ^ s'est toutefois for- 
malisé 
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maîisé de ce que son confrère se lui tToît pû9 
&ie tous les honneurs du ballet. Il l'a apostrophe 
TiTement.ces jours-ci dans les coulisses, a Dis- 
moi un -peu y a-t-il demandé à Gardel , ^ù as-tu 
pri^ que mon ballet de Médée a été donné à 
Manbeim par Noverre , Pas-tu vu ? et ton livra 
même , l'as-tu lu -?.... » La nouTelle administrai 
tion de l'opéra débutera à la rentrée , par Al- 
ceste tragédie mise en musique par M. Gluck» 
Nos courses de cheyaux ne £nissept plus. Il 
y en a eu de très-brillantes la semaine dernière 
et un pari de xabriolet entre le marquis de Fé- 
nelon et M. de Fontenille. Il s'agissoit de savoir 
qui arriveroit le plus vite à Versailles ^t rc- 
viendroit le plutôt à Paris j les chevaux des pa-* 
rieurs ont un peu pâti de l'aventure : ils sont 
crevés l'un et Vautre j celui du premier à mi- 
course y ce(ui du second en toucnant au .but s 
Ia gageure étoit de soixante louis et les chevausc 
en vaioient cent. Cela s^appelle jouer à qui gagne 
perd. Dernièrement les chevaux de M. le comto 
d'Artois et ^e M. le duc de Chartres ont couru : la 
dernier a gagné. Le prince de Nassau a donné 
la revanche à M. de Fénelon ^ mais les coureurs 
étoient montés jpar les jockeis , c'est-à-dire ^ 
leurs postillons ] M. de Fénelon a encore perdu. 
On dit que M. de Polignac est allé en Angle- 
terre acheter, pour le compte de M. le eomta. 
d'Artois, deux chevaux dont l'un coûtera 42000 1. 
et l'autre' 32000 liy. Il ne peut rien arriver de 
plue heureux aux Parisiens que de voir se per- 
pétuer, ce genre d'amusement qui offre un spe<> 
tacle superbe par l'affluence du monde , qui se 
porte en voiture , à cheval , à pied , dans là plaine 
des sablons qui est devenue notre Newmarketu 
Hier* une troupe de jeunes officiers au régiment 
4es gardes oot voulu faire Yoir que la lénéretd 
Tome IIL » ^ 



r 



y 



( 2« ) 

. de leurs jambes poaroit auMî aroir quelque» 
droits à radmiration des aroectateurs. lU se sont 
rassemblés en uniforme de course , à k pro-^ 
menade que nous nonmons les champs élisécs , 
et y <mt joué aux barres à rayir. 

Voici une petite g^llardise de M. •Collé ; 
elle se chante sur Pancien air de Rameau que voua 
vous rappellerez sans doute : de l'amour tout s^ 
bit les lois | etc. 

LE COUP DE TONNERRE. 
DIALOGUE. 

Quel ortge cnÉflamtâe les airs ! 

Ma xkxt en esc toute \ IVfivcrs, 

ChevalieT , œ msu4it tonnerfe 

Agace horriblea^ot mea ucifs. 

.Quels éclairs ! Je tretxible li les voir 

Sillon neif Ce nuage noir , 

Que ne suis* je cient pieds sous terre 1 . • . 
Passons dans cnoii boudoir , 
. Je vais succombet aux vapeun ; 

CKcvalier \ moi I • , « . Je me meurs . « . • « 

Desserrez vîtç mon cofset 1 
Qu'il est gauche I Ah rompez-ea le lacet ! 

ITn sopwia commode et galant 

BsttoMt pfAt poiu le dénouement ; 

tja comçess^ y tombe ei) f(^ibksse: 

Plus de poiuls, plijs de mpuvement ; 

l'amour indique au chevalier - 

Son àpécinqu; familier , 

Il faniaie enfin la cafiitessé 9 
Qui« se met k ccier. ->-- . 
Qu*avezfV9Us T — Cxaigoec mpa courroux ^ 

Ténairairç , 6cc-toî. - Madafnc , 

Comme U tonne, entendiez- vous T 
Oui .... réntendsr. . . . l'entends ... Je rendtf Tanale/. 

DÎQUx .... Ah 1 OieuN . . . (i^el coup . . • 

De ton^Terre 1 Eâ ïct^^wiX beaucoup \ 

— - Comcc^sç , ijlfaut vcr^s mettre aulit, y 

Je vous veillerai cette ouït ; 
Je vais renvoyer ma voiture -— 

Oul^ mon 4>c Mi^sr , c'est biea die # . 
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Ce toanene^ va. d'un train ! — 
Comressc , 11 n*esc pas b la fin , 
IlgroQcirtm, toyez-en sAre^ 
Jusqu"^ demain cnatiB. 

JDe Paris ^ le i3 Avril ^^jS* 
VdUft remarquez y Monsieur 9 que notre littë- 
lature est au|ourd''hui bien stérile et sur - tout 
«n bonnes choses \ mais que peut* on attendre 
i'ane république décbirée par mille petites (ko 
fions. Un parti semble cependant aujourd%uî 
avoir pris le dessus^ celui des encydopëdistes 
qui ont engendré les économistes ^ par l'bon-» 
neur qu'ont ces Messieurs de compter parmi 
leurs membres, des premières ^t^s de rétat* 
Je Tais vous &ire connoitre ces encyclopédistes 
qui tiennent le baut bout. Le prince de cette 
secte est le patriarche de notre littérature ^ 
M. de Voltaire 9 à qui ils ont donné le sceptre 
de l'empire littéraire. U exige en décote Vo*- 
béissance et le respect de tous les %s^%t% de cet 
eopire libre , et frappe de la foudpe du ridicule 
teox qui refiisetit de courber la téte^evant ses 
œuvres et de £aiire fittier l'encens de leurs éloges 
dans les écrits qu^ils publient ••••«» Mais ce 
prince , accablé de son âge , ne fait plus que 
riialiilbgr en mille manières différentes ses anr 
cisanes idées y. ceux qui percent Técorce légère 
de l'agrément de son style retrouvent toujours 
ie mèM fond de peuBëûs^ il a cependant la 
manie de rire sur tous, lev objets intéressans 
qui occupent PEurope ,' parcft qu'il a la vanité 
de croire que son sufrâge esjt à^un poids im^ 
mente dmu les affaires. Son ibsuveuâe étoile vieut 
de précq>ft0r dans la tomiaie; Fcéron son su- 
UgoniaCe le [4us cruel ^ ajûitringt ans de moiu*i 
que lui', et cpn avoit donné le sigmEil de destnic* 
tion d'une partie des a«teU élevés par la flat- 
terie" à M» de Voltaiseu Le premier lifiute^ant d» 
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prince est M. Dalembert dont y entre nous , le 
mérite est encore un problème. On Va beau-» 
coup loué sur parole ; les littérateurs disent que 
c'est un grand géomètre , les géomètres que c'est 
un grand littérateur. Ces éloges exclusifs prouve-» 
roient que ni les uns ni les autres ne le regar^ 
dent pas comme primant dans leur patrie. M« 
Diderot son ancien associé semble avoir perdu 
avec sa jeunesse sa réputation ^ elle étoit fon-« 
dée sur une fougue d'imagination dont on at-< 
tendoit les produits les plus précieux ^ lorsqu'elle 
«eroit mûrie par Tàge; l'âge est venu y l'imagif 
nation est restée boursoufflée au point qu'on a 
dit que c'étoit une outre pleine de vent. Lç reste 
des faiseurs de cette bande y MM. de Marmon^ 
tel j l'abbé Arnaud , Suard, St. Lambert , De 
Hiisle j etc. etc. sont des gens qui portent la 
livrée du papa grand-homme, font très«agréable-v 
inent de jolies choses j mais n'ont pu s'élevec 
encore à un certain vol. . • • Il faut l'avouer y 
les sciences sont foiblement cultivées en France $ 
nous avons répandu des fleurs sur les études 
abstraites, mais c'étoit une charlatanerie pour 
cacher notre peu de profondenr ; les Allemands 
et les Anglois sont plus habites géomètres f 
plus profonds mathématiciens j plus savant 
physiciens que uoust 

Vous ayant parlé des maîtres | |e dois vous 
parler aussi des élevés, 

M. la Harpe et quelques autres petits poë« 
. tereaux sont les candidats qui demandent à être 
initiés dans la secte régnante ^ comme cheva? 
liers aspirans | ils se signalent par des excursions 
contre les ennemis du nom et de la doctrine { 
anciennement les premières armes dévoient être 
faites contre Fréron j et comme de raison , on 

luidisoit toujours wiepcicotiUc d'injures atroçe&i 
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paon I^usaga des disputes polémiqaet* M. Ia 

Harpe ayant reçu le département du mercure 

a été xtominé un des aboyeurs qui s^arrogent 

le droit d^appeller dans le temple de la gloire 

et de la renommée ceux qui y prétendent. M* 

Dorât a un genre d^esprit à lui , consacre chez 

nos yAiea femmes) ses ouvrages seront con-* 

•erréa comme un modèle de la légèreté de nos 

moeurs ^ de nos goûts et de nos agrémens* M* 

d*Amaiid est une ame honnête ^ un génie triste ^ 

il s'est adapté une manière lugubre qui peut 

plaire d'abord aux âmes sensibles j mais qui fa- 

tigue à la longue. M. Lemiere est un de nos 

poètes qui a le feu de Finspiration nécessaire 

pour Vétre^ mais il est inculte sur sa personne 

comme dans ses écrits y ne tient à aucun parti ^ 

est toujours désigné par le public pour l'aca* 

demie et n'y a jamais un suffrage. J« J . Rousseau 

a posé sa plume j et les exploits de cet athlète 

singulier font regretter^ qu'u ait quitté sitôt dea 

armes victorieuses. 

M. de BufFon se repose sur ses lauriers ^ et 
a fait im petit tour oe passe-passe au public 
pour escamoter son suffrage en faveur de son 
successeur. . . • 

M' Fréron fils a conservé y Monsieur j le pri- 
vilège des feuilles de son père : la plume du 
défunt auroit pu être dans sa main le cimeterre 
de Scanderberg ; MM. le Bret , Clément et 
Vabbé Grosier y doivent être ses aides de camp 
et opposer leurs efforts aux usurpations de la secte 
encyclopédique* M. Linguet a voulu prétendre 
aux honneurs de la littérature 9 mais ou trouva 
qu'il a le goût peu sûr et un génie qui ne 
s exalte que quand le démon de la chicane l'ins- 
pire. Il est encore problématique , si ce talent 
n^est pas plus nuisible qu'utile et agréable à U 
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«ociété. Nos autres faiseurs sans lîtrées n^ont 
ni assez de réputation ni de crédit pour que je 
TOUS en parle. Faute de mieux, je vais vous 
transcrire deux chansons dont on s^amuse ici ^ 
où i!pn Teut toujours s'amuser. Il faut parler 
ce que vous verrez souligné. 

Sur Pair : Toujours ^ toujoun^ il est toujours Im 
mime de ^euumarcKcàs, [noté T. I. p, 181 .] 

J*ai des vapeurs quand un giclant soupire | 
De déplaisir 
L*atnour me fait mourîr. 
Ne pouvez-vous languir, 
Messieurs , sans mêle dire 1 
épargnez la fadeur , 
Trêve de vive ardeur. 
Kt quoi ! mourez vmaisnem'ennuyrzpasau moins ^ un 
amant donne la migraine. Ah! 
J'ai des vapeurs quand un galant soupire. 

'~A ma toilette un abbé méfait rire: 
Mon perroquet 
Contrefait son caquet : 
Mon signe est plus coquet , 
Depuis qu'il veut l*înstruîre : 
Mais s*il m'offre son eœur 
Vercé d'un ttaic vainqueur , 
Finksec donc , M. l*Abbé , vous m'affadissez le CttUf ; 
. J*ai des vapeurs quand an galant soupire. 

Un Président aaourt tout bas me dire : 

Dieux que d'appas I 

On n'y résiste pas. 

Et puis d'un ton plus bas , 

Aimez % belle Thémiie» 

Un peu de volupté 

sied bien \ la beauté. 
£k Président , vous faites le Uhgoureux : 
T'ai des vapeurs quand un galant soupire r 

Vn beau Marquis que tout Paris admire 
Me divertit y 
, Il chante, il danse , il rie | : j 

Il conte avec esprit 1 
JX foUcfe , il se mire^ 
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H veut ^ans le moment 
Dcveoîf moo amanr. 
Tout beau , Marquis l vousn'étet point Jdk Vopétt^ fiiûi- 
«n, ou je sonne* 
l'ai des vapeurs quand un galant soupire. 

Un financier (n'allez pas en médire) 
Me traite au mieux , 

Ses soupirs sont joyeux , 

S«» Champagne mousseux 

En pétillant m'inspire ; 

Mais lorsqu'il s'anendrîc , 

Tout son feu me transit. 
AHons donc 9 un Fermier général faire l'enfant ! Dlion- 
fieur je ne viendrai plus \ votre petite maison, 
l'ai des vapeurs quand un galant soupire. 

1 1 est charmant , par-tout on le désire , 
Mon médecin 
Est un homme divin ; 
Ses doigts d*un blase satin 
S'écartent sur ma lyre : 
Un jour en me tâtant 
Cest qu'il me serra tant .... 
Je ne pus m'empécher ^ecner , ah ! Docteur » Soctettf , ma 
ttte»mesnerfsy mais moins fort, méoages-moi. 
Taides vapeurs quand un galant soupire. 

Certain rimeur qui veut toujours écrire « 
Vient ^ son tour , 

Pour me faire la cour : 

Qu'il est gauche en amour 1 

Dans son pUûsanc délire , 

Il se miren courroux 

Et me prit les scnoux , 
Monsieur le bel esprit , je vous permets des écarts po9ti« 
StteSf mais non pas de cette sorte. 
Tai des vapeurs quand un galant soupire. 

JLe aoirez-vous f ah je n'ose le dlie 1 
Un capucin 
Avec son air bénin ,^ 
Vint me voir un na'tîn , 
Je l'entends qui soupire ^ 
Je veux savoir pourquoi , 
C'est qu'il brûloit pour moi. 
Xe petit fripon ! un capucin , vite mon flacon» 
J'ai des vapeurs quandlun galant soupire. 
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Quoi des vapeurs! Je les guéris, ma cbere / 
C'est moB devoir 
£c j'en ai le pouvoir , 
Si vous pouviez s&voîr .... 
(Mais non c'est un myscere) 
Four guérir ce mal-lk 
Quel baume if employa.. •• 
3Plus de vapeurs quand je vois le bon père. 

Sur Pair : La bonne aventure | oh gué 

Enfin j'ons vu les édita 
Du Roi Louis Seize , 
En les lisant \ Paris , 

J'ens cru mourir d'aise , 
17os malheurs ont eu leur fin ^ 
Chantons , le verre k la main : 
Vive Louis Seize ^ 

Oh gué'. 
Vive Louis Seize. 

Je n'irons plus au cbemin » 

Comme k la galère , 
Travailler soir et matin 

Sans aucun salaire : 
"Lq Roi , je ne vous mens pas , 
A mis la corvée k bas ^ 
Oh J la bonne affaire 9 

Oh gué , 
Oh! la bonftie affaire 

On dit que le Parlement ^ 

D'un avis contraire y . 
Aux vœux du Roi bienfaisant ^ 

Etoit réfractaire : 
Du peuple pauvre et souffrant^ 
Le père* il se dit pourtant , 
ILe beau fichu père y 
Oh gué , 
Le beau fichu père ! 

Qu'il son âge notre Roi 

Parolt déjk brave ! 
ZI veut que chacun chez soî i 

Vive sans entrave ,- 
Et que j'ayons tout bientôt , 
Lard et poule k mettre au pet 
£& du vin en cave ^ 
Oh gué ,. 
Etduvînen cave^ 
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ZlnetUi)tqu*a nous demaîa» 

Avecque franchise , 

I>'aller vendre bierre ou ?ia , 

Tout 11 notre guise ^ 
Chacun peut de son métier , 
Vivre aujourd'hui sans payée 
Juré ni maîtrise , 
Oh gué , 
Juré ni maîtrise. 
Je suis tout émerveillé. 
De ceci y compère » . . 
C'est un double jubilé 

Que nous allons faire ; 
Mais celui que notre Roi 
Kous donne, vaut bien , ma fol ^ 
Celui du Saint Père 

Oh gué , 
Celui du Saint Père. 
Cette dernière chanson est un ëlôge à la grî- 
Toise , des opérations du contrôleur général , 
et en voici une autre dont la manière indiqua 
le faiseur. 

COMMENCEIVIENT t>V St. EVANGILE 
Selon St* Prosper.. 

ce £k ce temps-là> tout étoit dans le boulf* 
versement , on vouloit faire le bien et on ne 
le pouYoit pas ^ parce qu^il y aToit trop de m4- 
chans sur la terre qUi s'ppposoient au bien. Lea 
^ands avoient intérêt à ce que le bien ne «• 
fit pas , les petits étoient dans les ténèbres ^ 
dans la poussière et dans la pauvreté* On van^* 
ioit les en tirer, les grands vouloient qu'ils y 
restassent , parcç^ que les petits étoient Leurs 
fierfs. Le squver^ de la terre ne voulait poia€ 
fie serfs ^ et lés grands en vouloient. Les grands 
«e croyoient d^une autre constitution que les 
petits , et le souverain ne le croyoit pas ; îl 
- Touloit ramener les hommes à l'ordre naturel ^ 
le maître ne connoissoit de grands, que ceux 
qui le QOjiX par kb vrai mérite j et il s^en 



ttotttaix peu parinî les grands 9 et ce niiitr^ 
étoit grand $ et alors les grands crîolent par- 
tout I où sera la subordination ^ où seront nog 
esclares ? Nos yassauz I et il n'y avoit plua 
ai vassaux ni esclayes. Les petits étoient soui^ 
flés par les grands \ et toute la canaille à la 
eolde des grands^ erioit toile ^ folle f cruci/igm 
Turgot. Mais Turgot étoit lui-même giand et 
faîsoit de grandes choses , et on ne le regav« 
doit pas comme grand ^ parce qu'il étoit Pennemî 
des grands \ les grands le haïssoient | parce 
qu'il étoit l'ami du maître et cherchoit à être 
celui du peuple. Le maitre et lui aimoient le 
peuple 9 mais le peuple ne les aimoit pas encore ^ 
parce' qu'il ne saivoit pas le bien qu'us vouloi^nt 
opérer en sa fiiyeur* Alors | dit Turgot au 
'laaitre^ faisons toujours le bien du peuple sans 
l'areu du peuple ; et ses yeux se dessilleront et 
ai. ne sera plus dans les ténèbres 9 et il verra 
la lumière y et il nous bénira et notre gloire 
-esra immortelle. Il y àvoit de certaines corn* 
'•ornes établies sur la terre et ces coutumes étoient 
Intauvaises ; et elles étoient mauvaises > parce 
qu'elles gênoient l'industrie des hommes \ et 
rindustrie gênée faisoit beaucoup de malheureux: 
et Turgot dit au maitre : 6tons la gêne à l'in- 
dustrie et que chacun puisse &ire videir le tab- 
lent qu'il a reçu du ciel : et qu'il n'y ait plue 
de malheureux sur la t^re 9 et que le nombre 
des heureux soit multiplié c^me les étoiles dtt 
firmament; et Turgot voy oit ||^ien , et le mûtte 
travailloit à ce que le bien s'opérât sur les 
hommes, mais jusqu'aux marchand» des six eorpa 
et aux fi-uitieres crioient tout haut : q ue signifie 
cette égalité parmi les hommes ? et que devien« 
nent nos titres ? Quoi ! ma fille et mon garçoa 
4e boutique pourront vendre dos rubans^ | ipft 
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iertute rendra des ponmes éi des ^q/s ? <t 
cttte égalité les huniiljoit^ «t elie étoit coït* 
traire an monopole des marcLands j et elle étoit 
friste , en ce qu'elle réuiblîssoîfi Tordre natnrdi* 
C'est pourquoi un petit sombre d'honnêtes gens 
crioient dans le désert : réjouiâsez - tous j ré* 
jouissez -TOUS j vos feaps ae tribulations et dé 
misères sont passés ; Jérusalem n'est plus cap 
^Ye y TOUS aTez la liberté de gagner Totre Tie 
à la sueur de Totre front j et vous ne mourrez 
}>his de faim avec des takns et de l'industrie j 
celui qui se lèvera matin' Irotrrera la manne 
£niche et en abondance 9 et l'émulation fera des 
Sommes , et le maître a dît : il me ikut den 
bommes : et la liberté lui donnera des Losniùes^ 

Farce que la liberté procurera l'aisance et que 
aisance est la source de la {yopulation. Mais les 
Yoix qui annonçoient cet évangile ne crioient 

Jue dans le désert y et il y avoit peu de monde 
ans le déserf , et toutes leê places de la ville 
et tous les carrefours étoient remplis de femmes ^ 
4'enian8 , de canaille , qui crioient tumultueuse* 
ment talie j toile , crucifige Turgot 9 et ils ne 
eavoient ce qu'ails crioieiit ; et ils crioient , parce 
^'on les faisoit crier. Ils étoient encore dané 
les ténèbres , et on leur faisoit appercevoir dee 
dangers à sortir des ténèbres 9 on ne leur pré<< 
^entoit -que des dangers où il n'y en avoit pas^ 
et ils ne voy oient que ét% dangers •} et ils n# 
regardoient que le moment présent , et Favénir 
leur étoit inconnu , et c'iétoit dans l'avenir quer 
le bien devoit s'opérer , et, ils ne vouloient pa# 
'foir dans l'avenir. Les grand\d y les scribes, leê 
riches et leis pharisiens leur diéoient : les autresi 
plus ridies que nous lie- pourront plus mangev 
la chair et vous donner les os > et vous aeif 
Anr^eier pfa» d'oe^ e^ v«ua xnçurrez ^e ùôÉïk^ 
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finite d^AVoir des os à ronger f et la eanaillir 
ae Toyoit pas que c^étoit lui rendre commun 
avec riches j le partage de la viande et des os* 
Que celui qui a des oreilles entende ! les grands 
et les riches travailloient ainsi à persuader aux 
petits et aux pauvres, qu^on vouloit leur ôter 
le bien d'avoir les os à ronger sur la terre ^ 
afin de se conserver la faculté d^ôter j^isq^u'à là' 
substance des petita et des pauvres, et de pou* 
voir les ronger jusqu'aux os* C'est ce qu'ils at- 
tendoient de leurs insensées criailleries et ces 
eriailleries n'ent rien fait : et les scribes et les 
pharisiens ont remontré f et leurs remontrancea 
ont été vaines f et l'industrie s'est trouvée ]ibre ^t 
et de cette liberté naîtra le bonheur , et Le bon» 
heur sera^ stable \ parce que la liberté sera stable- 
£t il y avoit encore alors bien des- choses at-* 
lentatoires à la liberté , et on cherchoit dea 
moyens pour les détruire ,. mais les moyena 
ëtoient diffîcileaà trouver. £t Turgot dit à toua 
les gens honnêtes qui avoient crié dans le dé- 
sert .* venez les bien - aimés de mon maître et 
les miens y venez nous aider à faire le bonheur 
du monde j et ils sont venus et on les a comp- 
tés ^ et il ne s'en-^st trouvé qu'un ou deux de. 
chaque tribu ^ qui avoit la science du bien ^ 
et on ae récria sur l'ignorance des habitans do 
la terre et on prit le parli de changer la forma 
de leur institution. Amen ». 

Voua nous connoissez trop bien , Monsieur ^ 
ipour être étonné quand je vous dirai qu'on pousse 
ici l'esprit de réforme jusqu'à l'opéra. Les nou- 
veaux entrepreneurs ne conservent que seize, 
premières figurantes et huit surnuméraires. Il y 
a une grande désolation au théâtre des enchan- 
teniens. Les spéculateurs libertins calculent ce-* 
Sendant | qu'U y sturAr ceut pour cent à gagner 
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wrrec les filles , pftr cette suppression et le éé-^ 

part des militaires. Ce sera yraiment une cIlosib 
économique que de prendre mai tresse le mois 
prochain* Au demeurant , le jubilé va ici comme 
un ange y c'est l'expression. M. TarcheTéque a 
lieu de s'édifier de la ferveur des fidèles^ mais 
l'immense population de la capitale , le grand 
nombre d'étrangers mécréans font que les plai- 
sirs et leurs desservans et desservantes ne cho* 
mient point} malgré l'année sainte. 

JOte Versailles, le 16 Avril i^i^6m 

li^AFFAiRE du maréchal de Richelieu sera 
poussée jusqu'à jugement définitif. Ce seigneur 
n'approuve pas du tout , malgré sa détresse y 
le mariage de son fils avec Mlle, de Gallifet^ 
mais le duc de Fronsac a su intéresser la reine 
qui^ en présence du roi a dit : duc de Fronsac y 
|e veux vous marier. — Madame ^ vos intention» 
feront toujours ma loi* — £h bien 9 vous épou- 
serez Mlle* de Gallifet. Ce mariage se fera in- 
cessamment. Les futurs époux sont depuis long- 
temps fort amoureux l'un de l'autre. Rappeliez» 
TOUS I Monsieur , que je vous ai raconté l'année 
passée qu'à un des bals de Versailles 9 un sei- 
gneur ramassa un biUet écrit en rouge 9 et con«* 
tenant ces mots : Je signe de mon sang que je 
TOUS aimerai toute ma vie. Ce billet étoit ae 
M. de Fronsac à Mlle, de Gallifet, et l'aven- 
ture du bal obligea ces amans de se découvrir 
à Sa Majesté qui a bien voulu leur être favo* 
rable. Ce qu'il y a de plaisant et que fe n'ai 
pas su dans le moment y c'est que l'indiscret 
qui avoit ramassé Le billet ne l'avoit pas dé- 
truit comme on l'avoit dit pour son honneur* 
.11 l'avoit renvoyé à l'amoureuse avec cette 
apostille sudigne ; Ls^ mtc à l'ordixuûre pro^ 
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M. Turget demtndoit dernièrement k M. fa 
évc de NîveTBoii en présence du roi , ce ctu'il 
pensoit de l'auteur des incoitvénieTis des dmitt 
féodaux. Cet aimable seicneui Lui répondit i 
« — Monsieur, c'est un fi>u, mais bon pas un 
fou fisffé ». Ce calembour amusa infinimetit la 
roi qui cependant ne les aime pas. 
CHANSON 
Sur l'air : La bon/te aventure oh gwé. 

Vivent loui uoi bculx eiprits 

. Encyclopfdiitcl I 

Du bonheur frin;oii éprit. 

Grandi économiacn I 
Par lean loini , au rcmo* d'Adm 
Naui Tcvicodioni , eue leur pUn : 

Momua Ici isiitte I 
Oh giri, 

Momui la anîite 1 
On vtni [OUI Ici fuii 
Emre'euii K eonfeadn; 
Lc) pauvret lur Icuri EMbaC* 

Ne plui le morfondre : 
I>ei bleni on tera dei Ion 
Qui rendront tei |enifgaui; 

Le bel (Buf h pandre 1 

Le bel ouf ï pondre*! 
Pull deTcnui Tcmicm 

Far ptiiloiophic, 
Lei Fiançoli luioni dcl Dleox , 

A leur fantaisie ; 

Nom reveRona un oîgnoM 

A Imui damer le pion , 

Ab 1 qucllejhacmonie 1 

Oh vié . 

AU .' quelle banntmîe 1 

Ce n'en par de no* bouquin* 

Quavisntleur idenco; 



<39) 

Kontpaiolftciit grands, maitil 
Ce n'esc )u*ignorance. 
Oh gué , 
Ce n'est «|ii*lgnofaiice« 

De œéaie pas tnarcfaeronc 

Noblesse ec roture, 
tes François récournerouc 

Au droit de nature : 
Adieu Parlemens et Loix , 
Les Princes , les Ducs , les Eolt , 

la bonne aventure l 

Oh gué y 

La bonne aventure* 

Alors d'amour sûreté 
Entre sœurs et frères, 
Sacreœens et Parencé 
Seront des dûmeres : 
Chaque père imitera 
Koé quand il s'enivra , 
Libeité pléniere I 

Oh £ué , 
liberté pléniere. 

Plus de moines langoureux , 

De plaintives nones, 
Au-lieu d*adresser aux cieuz 

Matines et nones , 
On verra ees malheureux 
Danser , abjurant leurs vœux j 
Galante chaconne , 
Oh ! gué. 
Galante chaconne. 

Puissent des novations 

La fiere séquelle 
Nous fendre desnaciona 

Le parfait modèle 1 
Et cet honneur nous devron» 
A Turgot et compagnons. 
Faveur imtnorteUe , , 

Oh gué , 
Faveur immortelle* 

A qui devons - nous le plus t 
Cest k notre maître , 

Qui se croyant un abus 
Me vo«dra plus Téciv. 
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Ah ] qu*îl faut aimer le bien 
Pour de Roi n'être plus rien I 
J'enverroîs tout pakre , 

Oh gué, 
7*enverroîs tout paître. 

De Paris ^ le 20 Avril i^^. 

Nous avons une nouvelle traduction du Para- 
dis ^erdu âe Milton. Elle est d'un nommé i^Ter* 
mon curé de Rouen ^ qui Pa rimée de son mieux. 
Ce versificateur à rabat qui auroit mieux fait dd 
se borner à barbouiller des prônes pour Pédifica- 
tion des fidèles , a trouvé le secret de dégoûter 
les gens qui auront la force de le lire 9 de PHo« 
mère anglois qu'il a défiguré. Il commence par 
des vers ampoulés et plus ronflans qu'harmo- 
nieux 9 continue par des vers plats et vuides de 
sens et finit sans démentir sa première marche. 
On diroit avec raison ^ je pense ^ que c'est une 
traduction firançoise qu'il a traduite et non le poë- 
me anglois en original. Ses rimes sont la plupart 
inexactes et forcent la phrase. Cependant on 
pourroit nous donner de beaux vers : et les pen- 
sées sublimes de Milton , quand elles ne sont 
point gigantesques ^ prêtent beaucoup à une ver- 
sification grande 9 énergique , pittoresque et har- 
monieuse \ mais il faut de grands hommes pour 
de grandes choses , et un grand homme ne nous 
donnera jamais une traduction littérale d'un ou- 
vrage de longue haleine ^ plein de" défauts , et 
sur-tout ne s'avisera pas de le traduire en entier. 

M. le comte d'Albon 9 l'un des prosélytes de 
la doctrine économique ^ a projette il y a quel- 
que temps un voyage d'Italie. Un de ses princi- 
paux objets étoit le progrès de la science. Il a 
reçu des mains des gros bonnets de l'ordre , un 
compagnon de voyage , que vous comparerez y 
ii YOU» Youle;^; awK bons croyans que les fidèles 



donRoient aux missionnaire^ encore noTÎces 9 
pour soutenir leur courage et aiTermir leur foi ^ 
ou que vous prendrez si vous le préférez , pour 
le Sancho-Pança de ce nouveau Dom Quichotte. 
Uécuyer de M. le comte a été choisi à la source 
la plus pure de la doctrine , parmi les plus pro- 
ches de Tabbé Roubaud , c'étoit enfin le irere 
de ce célèbre et éloquent auteur de la gazette 
d* Agriculture • Le jeune abbé Roubaud a perdu 
la tête 9 de cet excès de confiance $ il s^est livré 
à un enthousiasme indiscret , il a eu plusieurs 
disputes dans le voyage avec M. d'Albon qui 
est beaucoup plus raisonnable et conséquemment 
plus modéré que lui \ enfin ^ après avoir fait 
avec peu de succès et même avec beaucoup de 
désagrémens , le métier de prédicant dans plu- 
sieurs villes d^Italie ^ il a été mis en prison à 
JViilan où le gouvernement a souffert plus impa- 
tiemment qu ailleurs les déclamations qu'il se 
permettoit contrera constitution. On insère de 
là que les succès de la doctrine économique nd 
seront pas éternels y puisquUls n'iront jamais à 
Milàli (mille ans») 

Il se mêle toujours du plaisant dans les affaire? 
IraBçoises , d'après la liberté accordée à cha- 
cun de faire le métier ou le commerce qu'il lui 
plaît. Un garçon chapelier promené depuis quel- 
ques jours dans Paris une petite charrette ^ au 
milieu de laquelle s'élève une espèce de mât avec 
un grand écriteau qui présente ces mots au pu- 
blic amateur de la propreté et de la prompte 
jouissance : Ici on repasse les chapeaux sur le 
champs J'ai vu en effet dans la petite charrette 
la chaudière , la table pour fouler et les autres 
ustenciles de la chapellerie. 

Je me suis enfoncé tous ces jours-ci dans le fatras 
de nouveautés qui abondent toujours iei ; tblsàa je( 
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n^en ai reéueîllî que de Pennui et du AégoAt^ 

Un ouvrage très-sërieux et très-profond de M, 
Fabbé de Gondillac sur le commerce y présente 
le système de M. Turgot dans toute son étendue; 
I Y ai trouvé des principes clairs y des consé* 
quences justes ^ mais on ne sauroit apprécier un 
système de cette importance^qu^après en avoir pesé 
mûrement tous les avantages et les inconvé- 
niens y car il sVn trouve dans tout projet , dans 
tout système , et trop souvent le meilleur n'est 
que le moins mauvais. Point de Jinanciers y 
point de régies y est un autre ouvrage écono- 
mique. Il ma paru que cVtoit le délire d'une 
tèteécLauffée siur nos questions de finances , qui ^ 
à force de vouloir abonder dans le sens de M* 
Turgot y a passé le but et donné tout à c6té. 
Je place dans la même classe le Monopoleur 
converti ^ on[l'qmi de la France. Une lettre qui 
sert de préface est un meâ culpd que se donne 
le monopoleur , d^avoir excité les troubles du 
mois de mai 1775. Il finit par dire qu'il s'est 
fait justice^ qu'il a cherché à réparer le mal 
qu'il a occasionné | en donnant son bien à ceux 
qu'il a induits en erreur. Enfin ^ pour faire péni- 
tence 9 il s'est fait laboureur y auteur et écono- 
miste. Il y a des gens qui veulent que le parle- 
ment ne se contentera pas des meâ culpâ et pour- 
suivra le fauteur des troubles y malgré sa contribu- 
tion parfaite. Un autre livre très-respectable pour 
l'intention y mais très-extravagant pour l'exécu- 
tion , est celui des femmes sans dot, li'auteur 
se propose de prévenir le libertinage en donnant 
à Ifi beauté soutenue de la vertu , l'espoir d'un 
établissement honnête. Il suppose d'abord que 
les hommes seront infiniment touchés d'avoir sa- 
çramentellement une jolie femme* Il proposa 
d'établir dims notr* colisée des assemblées gé- 
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B^rales de filles Tortueuses | nubiles ^ de .tout 
état 9 de toutes conditions. La reine qui ho* 
nore son sexe par sea grâces et ses vertus , assise 
•ur un tr6ne y présideroit à ces assemblées ; les 
garçons yerroient les filles qt chacun choisiroit 
celle qui lui plairoit $ en cas de concurrence la 
fille décideroit par son choix. .Vous voyez ^ Mon- 
sieur , tout le romanesque de ce projet f 
quoique soutenu par le pathos que les âmes 
honnêtes ont coutiûae de mettre dans les pro« 
duçtions du délire de leur imagination. C'est 
une parodie des mariages Samnites y mais il est 
trop tard de vouloir introduire le« chastes mœurs 
de oparte dans les murs corrompus de Paris et 
dans le colisée qui est le rendez ^vous des cour- 
tisanaes et de ceux qui les aiment. •« Dieu vous 
garde de hre Falmore anecdote tragique j par 
un garde du corps. L'auteur voulant imiter le genre 
de M. d'Arnaud) a donné comme lui dans le ténë^ 
breiix y mais on ne racheté pas le désagrément 
de lire des laits d'une horreur révoltante p par la 
pureté et Kagrémentdu style : il y a en tète de 
ce livre une assez belle gravure. J'ai vu des 
estampes et des vignettes également bien soi* 
gnées dans les Victimes de /^a/noz^r, je voudroia 
pouvoir en dire autant de bien de rinventioii 
et du style. 

L'histoire des Inaugurations des rois y empe- 
reurs et autres souverains de l'univers y depuis 
leur origine jusqu'à présent , suivie de Tétat des 
arts et des sciences sous chaque règne , des prin- 
cipaux faits y àes moeurs y coutumes et usages les 
plus remarquables des François y depuis Pépin 
jusqu'à Louis XVI y est un ouvrage orné d es» 
tampes y utilement trouvé, sagement composé 
et qui mérite d'être acheté. ÎTe vous abonnea 
paa I Monsieur y pour le Journal des spectacles ^ 
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lil pôui* celui de P Education. L'un et l^autre sont 
de fadea éloges plattement écrits; le premier con«« 
tient quelques épigrammes sans sel contre défi 
gens et des ouvrages qui n^intéres^ent pas assez ^ 
Ipour qu^on c'en amuse. 

Madame la comtesse du Bary a été volée 
à sa terre. Trois quidams assez bien vêtus se son^ 
présentés cliez elle ; un d^eux qui étoit dé<« 
coré d'une croix de St. Louis j demanda à par-« 
1er à Madame ; introduit et seul avec elle dans 
son cabinet , il lui présenta un pistolet , et lui dit 
C[u'elle eût à lui donnera l'instant ^ tout ce qu'elle 
ftvoit d'argent et de bijoux; et que le moindre moU" 
vement qu'elle feroit pour appeller du secours lui 
coûteroit la vie. Madame du Barj a cédé à la 
nécessité | elle a donné ce qu^elle n'a pu sauver y 
et les trois fripons se sont évadés. 

Voici une chanson attribuée à M. le duc de 
ITIvernois , sur une de nos très-jolies person- 
nes , Mademoiselle Rivière , et une lettre toute 
récente et fort recherchée du patriarche des 
beaux esprits. 

Sur l'air : Lon tan la p etc. 

Le Dieu de Cythere 
A quitté les deux; 
Il vient sur la terre 
Se loger bien mieux : 
Ccst auprès de la rivière y Bis, 

Laire lon la 9 Bis, 

Ah ! qu'il se plait Ik. 

L*air qu'il y respire 
A su le charmer, 
tes cœurs qu'il attire 
Sottt forcés d'aîmer. 
L'amour dit : c'est U rivière , Sis,. 

Lon la Bis,. 

. , Qui cause cela. 

Les grâces fidelles 
Viennent s'y loger, 
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Soutenu pi$ elles 
On le vole plonger 
'pAas le sein de la nviere« Bit^ 

ton la JSis^ 

pb l qtt*ii se platt Ik, 

L'oode se partage 
£n deux jolis hzsiSf 
Et lorsqu*k la nage 
L'amour est au bas. 
Il remonte la rivière , Si$, 

Lon la fiig^ 

Saos être plus las, 

Ainsi que sa mère 
Qui de l'eau naquit , 
le Dieu ^ Cytbere 
N'a pas d'autre lit 
Que le lit de la. rivierç , Bis. 

Ion la Bis^ 

Maïs il n'y dort pas» 

LsTTiis au Roi de Prusse^ 
Si & E y 

ce Si Yotre camaraile Pemperaur de la Cliîiiè 
ICieurlong est mort comme on tous J'a dit , j'ei|L 
^8 très-uLchér Votre Majesté sait assez combieni 
î^aimeet révère les rois qui font des vers ; j'eui 
connois un qui en fait assurément de bien meilr 
leurs que Kien-long , et à qui je serai bien atr 
taché jusqu'à ce que j'aille faire ma cour làrbas à 
feu l'empereur Chinois. 9» 

y> Nous avpns actuellepient en France un jeuno 
roi qui à la vérité ne fait point de vers , main 
qui fait 4'excel lente prose. Il a donné en der- 
nier lieu sept beaux ouvrages qut sont tous en 
£iveur du peuple. Les préambules de ces édit3 
aoux des chef-d'œuvres d''éloqyenc© , car ce sont 
.ides che^'œuvres de raison et de bonté ^ I0 
parlement de Paris lui a fait des remontrances 
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avoît fallu donner un prix au meilleur discours f 
les connoisteurs Pauroient donné au roi 9 aan» 
difficulté r » 

Ce droit d^enregistrer et de remontrer que tou» 
ne connoissez pas dans votre royaume 9 est fondé 
sur l'ancien exemple d'un prévit de Paris du 
temps de S. Louis $ et de Tojtlre Coatd Hohen- 
Eollern II ^ lequel prévôt s'avisa de tenir un re« 
gîstre de toutes les ordonnances royales ^ en 
quoi il fut imité par un greffier du parlement 
nommé Jean Montluc en i3i3« Les rois trou- 
rerent cette invention fort utile* Philippe de Va* 
lois fit enregistrer au parlement aea droits de ré* 
gale. Charles V prit la même précaution povr !• 
fameux édit de la majorité des rois à quatorze 
ans ; des traités de paix furent souvent enre^ 
gistrés ; OB ne savoit pas dans ce temps-là ce 
que c'étoit que des remontrances Les premières 
remontrances sur les finances furent sotts Fran- 
çois premier , une grille d'argent massif qui en- 
touroit le tombeau de S. Martin. Ce saint n'ayant 
nul besoin de sa grille ^ et François premier ayant 
grand besoin d'argent comptant | il prit la grille 
€|ui lui fut cédée par les chanoines de Tourti ^ 
et dont le prix devoît être remboursé sur les do- 
maines de ta couronne. Le }>ar)ement représenta 
«ir roi l'rrrégitlarité de ce marché. Voilà l'origine 
de toutes les remontrances qui ont depuis tant 
embarrassé nos rois ^ et qui ont enfin produit 
la guerre de la fironde dans la minorité de Louis 
XI V. Kous n'avons- point de fronde à craindre 
BOUS Loiris XVI , nous avons encore moins à 
craindre les Korreurs ridicules des jésuites , des 
jansénistes et des convukionnaires. Il est vrai que 
nos dettes sont aussi immenses que celles des 
Anglois , mais nous gcyôtoAs tous les biens (fe 
la paix y d'uw bon gotHrernement , et de l'es^ 
pérance. Votre Majesté a bien raison de me 
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ilre qfie les Anglois ne sont pas si heatettx que 
noaa y ils se sont lassés de leur félicité \ je ne 
crois pas i|ue mes chers quakers se battent ^ 
mais as donneront de l'argent et on se battera 
pour eux. Je ne suis pas grand poU tique , Votre 
Majesté le sait bien ^ mais je doute beaucoup 
que le ministère de Londres vaille le nôtre. Nous 
étions ruinés j les Anglois se ruinent aujourd'hui^ 
chacun son tour. 39 

» Pour TOUS y Sire , tous bâtissez des villes et 
des villages /vous encouragez tous les arts , et 
irous n'avez pins pour ennemi que la goutte y 
y espère quelle fera sa paix avec Votre Majesté y 
comme ont &it tant d'antres puissances* Quant 
aux jésuites que vous aimez tant , la protection 
que vous leur donnez est bien noble dans uni 
excommunié tel que vous avez l'honneur de l'être ; 
j'ai quelque droit , en cette qualité y de me 
flatter aussi de la même protection. Je ne crois 
point comme M. Paw 9 que l'empereur Kien*long 
ait traité cruellement les jésuites qui étoient 
dans son empire* Le P. Amiot avoit traduit 
son poëme j on aime toujours son traducteur y et 
je maintiens qu'un monarque qui fait des vccs 
ne peut être crueL » 

«cj^oserois demander une grâce à Votre Majesté^ 
c'est de daigner iiie dire lequel et le plus vieux 
de mi lord Maréchal ou de m^i. Je suis dans ma 
quatre-vingt-troisième année y et je pense qu^il 
n'en a que quatre-vingt-deux. Je souhaite qie 
TOUS soyez un jour dans votre cent-dou2Î«fne. » 

A propos du papa grand-homme 5 on m'ap* 
prend qu'un présLdejit Desbrosses Vient de lui 
faire une belle peur. Ce magistrat qui n'aime 
apparemment les muses qu^en habit de noires 9 a 
dénoncé à son parlement «une nouvelle édition 
COiuplette des couvres de Voltaire y et TauCewr 
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qui n'aime à avoir que de loin., des affaires 
ETCc la jufitlce y est allé se réfugier à Lausanne 
d'où il désavoue comme jun beau diable Péditipii 
que publie Cramer. 

£>e Versailles , ie %6 Avril l'jjG. 

« 

Je ne vous ai pas détaillé , Monsieur , les 
ordonnances successives du ministre de ia guerre 
parce qu'elles sont tout au long couchées dans 
\t^ gazettes.' Ces ordonnances sont en génér^al 
pour le fond et la forme ^ plus critiquées 
qu'applaudies. 

Les dernières remontrances .du parlement roiir 
loient particulièrement sur une défense que le 
roi lui à faite , ^ propos de ta brçchure sur les 
inconvéniens des droits féodaux , de prendre 
connoissance d'aucuns livres qui . auroient é(;é 
approuvés par la police* 

Le parlement qui ne laisse échapper aucune 
occasion de mortifier M. Turgot , a évoqué un© 
affaire d^Angouléme , arrivée dans le temps que 
ce ministre étoit intendant de Limoges. Il s'*ar 
^issoit d'usure , et M. Tureot avoit , dit-on 
dans son rapport à la cour ^ tellement favorise 
les usuriers qu'ils ont obtenu un arrêt du con- 
seil. Le parlejnent a voulu faire le procès 4 
l'opinion favorable à l'usure ; la Sorbonne s'y 
est jointe pour la condamner canoiiiquement^ 
Le roi a dit en colère : Je vous défends de dé- 
libérer et je déclare votre procédure attentatoire 
. à l'autorité de mon conseil. Ppurtant on déli- 
Jbere encore* 

On a célébré hier aux frais du roi un service 
pour le repos de l'ame de feu le maréchal du 
Muy. M. de S. Germain en faisoit les honneurs , 
iBt M. l'évêque de Senez a fait l'oraison funèbre ; 

iWteur a jugé à propos de tomber à bras rac- 

' fiourcij^ 
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tribunal. M. de la'Ferté tient la canne ]evét» 
pour battre ceux qui lui manqueront de respect*^ 
son neveu comme le plus jeune , lit les nou-> 
veaux rëfilemens ] M, Hébert ( trésorier des menu^ 
plaisirs ou roi ) s'occupe à serrer les sacs d'ar-» 
gent dans ses poches ^ Monsieur BufFaut , ci-> 
oeyant niarcband de soieries , mesure avec une 
^uné la Voii;» d'un grand flandrin de chanteur 
placé devaht lui, la bouche ' béante et fenduQ 
jusqu'aux- oreilles ; M. Bou r boulon , financier , 
chiffre les pièces de deux sols qu'on pourra don- 
ner par .pas à chaque représentation , à un dan*» 
seur'.q|ii bat devant l'assemblée des entrechats^ 

> Tont?x;éia n'est que plaisant ou ridicule j, mais 

. cel^ùi ne Te«t . pas , c'est que d'Auberval qui ^ 

quoique tout Paris l'ait dit , n'est pas encore 

mort , laissera dans ce spectacle une place biei^ 

difficile à remplir, 

Vou^ vous rappeliez , Monsieur , la dispute 
de M. de Montalembert avec M. de Roussignac ^ 
et la suite fâcheuse qu'elle a eue pour le pre- 

. mier. (Voy. Tom. I. p. 3o5. ) Il a pris le parti 
d'^appeller son adversaire à outrance et ils se 
sont trouvés à Genève. M. de Montalembert avoit 
envoyé son neveu avec cent louis et une chaise 
de poste , prendre son adversaire à la citadelle 
où il étoit détenu 9 le jour même que son année 
de captivité expiroitt Le combat a été funeste y 
Tous deux ont été dangereusement blessés. 

On a trouvé le a septembre 1774» sur le grand 
chenrin de Péronne par Compiegne , près de 
Sechelles y un enfant sourd et muet, âgé d'en- 
viron douze à treize an^. Il a été conduit à Paris ^ 
et mis à l'hôpital général. Ensuite étant tombé 
malade , il a été mené à l'hôtel-Dieu ^ et il y 
est resté y pour ;Servir selon ses forces dans une 
4^9 sallçSf Parvenu maintonant; à Page 4'enyiroi^ 
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«QÎnze" ftxis j il s^ezpnme par clea «ignes d^iina 
manière assez sensible ^ pour ùtirm entendre s 
«c 1.^ Qu'il est d'une famille honnête et aisée ^ 
2.^ e[ue son père , qui étoit boiteux , est mort | 
3.^ que sa mère est restée Teuve avec quatre 
enfans : savoir ^ trois filles et lui ^ 4*^ ^^^ <&- 
dite mère portoit des rubans , aToit une montre , 
de beaux habits ^ ' une maison vaste , des do- 
mestiques pour la servir ^ et que lui-même y m 
toujours été servi : 5.? qu'il y avoit us grand 
jardin j un jardinier pour le cultiver , et qu'il 
rapportoit beaucoup de fruits : il explique même 
ce qu'on faisoit pour le <;onserver pendant l'hiver ^ 
6.^ enfin qu'un certain jour on l'a fait tnonter 
à cheval avec un cavalier, qu'on lui a mis un 
masque .) afin qu'il ne vit pas où on le menoit^ 
et qu'après l'avoir conduit bien loin , le cavalier 
l'a abandonné.. a II s^agit de £ure rendre à cet 
enfant malheureux son nom , son état et ses biens. 
M. le comte de S. Germain , ministre de 1« 
guerre , a ordonné à toutes les brigades de ma- 
réchaussée du royaume , de fiiire les plus exactes 
recherches , pour découvrir , s'il est possible ^ 
le lieu de la naissance du jeune homme, lea 
noms et qualités de ses parens , et de lui en 
donner aussi- tAt avis. La brigade qui pourra 
faire cette découverte intéressante y sera récom* 
pensée par une gratification. 

Les comédiens établis à Nantes ont donnd 
un drame en trois actes et en prose soua le nom 
de Stanislas- Auguste j ouvrage de quelque jeuno 
homme de la ville j dont le sujet est la conspi- 
ration fi>rmée contre le roi de Pologne régnant 
et exécutée le^3 novembre 1771 • 

Les affaires d'état cèdent le pas aujourd'hui ^ 
Monsieur , dans les conversations 9 à celles de 
l!opéca ^ et l'Àlf este de M. Gluck donné tout 






récemment j ôdcasionne des dissertation^ à Tlft* 
fiiii. II. y a loag-tenipé quW a dit que noua 
étions des enfans qu'une mouche pony oit distraire^ 
et cela est trop souvent vrai* Ce nouvel opéra 
tant attendu li'a pas eu de succès , mais il 
taxit s'en prendre, je crois, aux anti'^Gluck et 
à ce que les oreilles du grofr des spectateurs ne 
sont point faites encore à une musique sublime j 
touchante et neuve pour nous. Il faut s^y accou« 
tumer par degrés. Le drame est très-beau, les 
deux scènes principales fortes de senti mens et 
de poésie , la musique touchante , expressive } 
ie spectacle simpîç , dans le goût des Grecs y 
mais attkdiant. Mlle. Arnoult avoit cabale ou- 
vertement contre cet opéra ; un enthousiaste 
lui a adressé à ce sujet une satyre très-amere f 
Qu'elle a eu Tesprit de rendre publique. Il est 
mal-adroit de soutenir une bonne chose par 
des injares adressées à ceux qui sont d'un avi# . 
contraire ; les fanatiques nuisent toujours aux 
bonnes causes , et cette vérité se manifeste dana^ 
nos événemens politiques comme dans ceux de 
moindre ifm|>or tance. Quoi qu'il en soit , la reine 
à honoré le spectacle de sa présence et la pièce 
de ses applauaissemens- On a déjà fait beaucoup 
d'épi jsçrafmmes contre l'opéra nouveau , suivant 
l'usage , mais pas une bonne , suivant l'usage 
aussi. Tel estl'eàprit françois , et en voici un 
bon échantillon sur des personnes qu'on de-» 
vroît respecter à plusieurs titres et au moins à 
cause de leurs bonnes intentions. 

COUPLETS 

Sur l'àir : des étonnemens* 

Que norre Roi consulte Maurepas ; 
Qu*il f'Oit'son Meticor et son guide » 
Qu'h rc>us se» Côn«cîl« îl prédde, 
CciaiKi^^us surprend pas# 
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M^* qn^ Tuigoc le Mentor t'ab^ddonne^ 
Qu'il UÎMC ce iTuniscre fou 
A coofl*Htat casser le cou , 
Quanci il peut lui river son dou , 
C*etc Cl ce qui nous étonne. 

• Pas» tout Paris au mUieu du fracas. 
Que personne ne s'cntrecicnnc 
9u gobe-moucbe Vcrgewies , 
Cela ne nous surprend pas. 
Hait ^^aveclul notre pauvre couronne 
Dont l'honneur est un peu déchu , 
1>ansrEuiDpc n'ait pas reçu , 
Quelques coups de pied dans le eu , 
C'est 1^ ce qui nous étonne. 

Que Lamojgnon trouve aussi peu d'appas 
Au ministère qull occupe ^^ 
Qu'aux amusemens d'une jupe , 
Cela ne nous surprend pas. 
Mais qu^un mortel qui pense et qui taisonoe p 
Qui n'est nî bête ni cagot ^ 
Se laisse traiter d'Ostrogot, 
C'ett Ik ce qui nous étonne. 

Que St, Germain connoisse les soldats , 
- Qu'il soie un brave homme de guerre , 
£t qu'on l'élevé au ministère, 
Cela ne nous surprend pas. 
Mais qu'il admette auprès de sa pessonne 
Un petit Cuibert, un pied-plat, 
Qui se croît un homme d'Etat , 
Et qui dans le fond n'est qu'un faf » 
C'est Ik ce qui étonne. 

Que de Sartiue on ait fait quelque cas , 

Quand il n'exerçoît que l'office 
De simple Lieutenant de Police, 
Cela ne nous surprend pas. 
Iffais qu*on lui trotjve une tUe assez bonne 
Four une place oàle chrétien 
En conscience n'entend rien , 
Et qu'il ne fera jamais bien : 
Cest Ui ce qui nous étonne. 

^'avec des gens » •ni' l'honneur délicat» 
St. Cermain traite, et leurconie 
Des vivres l'utile régie ,. 
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Cela lie noas surprend pas y 
Mais qu il s'obscine k vouloir qu'on la doxmf' 
Pour enrichir ses favoris , 
A des fripons qui dans Paris 
Sonc désbonorésTC fîécris ; 
C'est ïk ce qui nous étonne. 

Qu'un Montbarrey dont on ne fait nulcat 

Qui ne fut qu'un comte pour rire , 

Devienne un prince de TEmpire » 

Cela ne nous surprend pas. 
Mais pour adjoint, qu'au ministre on le donne /. 

Kt que ce grand réformateur 

Prenne un intrus pour successeur , 

Parce qu'il fut son bienfaiteur; 
C'est h ce qui nous étonne. 

JDe Versailles j le 6 Mai f^^ff^ 

La retraite de M^ de Malesterbes est déci- 
dée, et le roi s'est vu enfin forcé de céder à se» 
instances. C'est réellement une perte. 

Mr Turgot paroit n'être alarmé que de la 
guerre dans laquelle ses collègues veulent nous 
entraîner. Où trouveroit-il les fonds qui devien- 
droient nécessaires? on lui suppose ^ sans doute ^ 
en plaisantant , la ressource de rétablir les choses 
dans leur premier état , et particulièrement de 
créer de nouveau les corps de métiers , et de 
faire payer de nouvelles maîtrises. L'état alors 
•uroit en bénéfice net les sommes considérables 
qui se sont trouvées dans les caisses de com- 
munautés. 

Mais il paroit que ce ministre doit avoir d'^au- 
tres motifs de crainte. La privation d^me place 
où il espère encore d'opérer de grands biens y 
sera douloureuse pour lui , et il est à la veille 
de succomber à une ligue formidable. Les grands 
et les cours souveraines ont conspiré sa chiite y 
et M. de Maurepas l'abandonne. Il faut mettre 
ftu nombre des causes de la disgrâce dont il est 
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^Tiâèê 9 Vsiffaîre du spectacle de Ljon qu j 
fournit ici un nouveau chapitre à Pkistoire de*, 
grands ëvénemens par les petites causes. M. Tur-> 

fot a Voulu en retirer le privilège à la dame Lo^ 
reau ^ qui est venue jetter les hauts cris et 
«n faire retentir le château de Versailles où elld 
A des protecteurs puissans. La reine ^ les princes 
et les princesses ont daigné sUntéresser à cettQ^ 
directrice. 

Au reste > on peut bien penset que. cette 
opération n'étoit point émanée du cabinet dit 
ministre* C'est l'ouvrage de son secrétaire la 
Croix, hoAune faux et hypocrite auquel M*. 
y^nrgot donne une confiance aveugle , qui ré-» 
siste à Pévidence même* On a fait une plaisan-* 
lerie assez piquante à cette occasion* Au mo'* 
xnent du triomphe de la dame Lobreau^ un 
ennemi du secrétaire des finances a fait distri<4 
2>uer avec profusion dans Paris y par les jurés« 
Crieurs même , qui s'y sont certainement prêtée 
de la meilleure foi du monde , le billet d'en-* 
terrement du sieur la Croix > rédigé dans la 
forme ordinaire. On lisoit au bas : de la part da 
Madame Lob reau , etct 

On attribue cette plaisanterie au sieur de Mar** 
cenay auquel M. Turgot avoit donné une des 
quatre places de directeur-général de la régie des 
messageries. Cet homme avoit ensuite été ren-* 
"voyé , et s'est cru la victime des intrigues du 
sieur la Croix. Celui'^ci a en effet l'habitude' do 
s'approprier toutes les places des affaires qui so 
trouvent dans son département ^ il les fait don-* 
ner à d«s prête-noms auxquels il n'abandonna 
qu^une petite portion du produit. On raconto 
que , lorsque M. Raguet quitta la régie des 
messageries où il occupolt une des places d'ad-* 
jDinistrateur-général I on proposa à M. Turgoê 
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ie choisir | pour le remplacer , un des direr« 
teurs-g^néraux ^ qui se distingue par son tra« 
Tail. Le ministre allait donner sa parole , lors* 
^ne le sieur la Croix entra dans son cabinets 
— — £h I Monseigneur ^ qu'allez-TOus faire ? qui 
conduira la partie ^ si vous mettez au tapis verd 
Pinstrument le plus essentiel de la manntention? 
attendez que TafTaife ait pris plus de consistance- 
et que les subalternes soient mieux instruits. 
Ainsi le sieur ia Croix ^ «n faisant l^éloge au 
directeur qii^il youloit desservir ^ a réussi à em-< 
pécber qu'il n'obtînt une place où les talens été 
la connoissance de la chose auraient d^ pa« 
roitre le plus nécessaires. li ia fît donner à un 
avocat nommé Hacine y homme étranger à toute 
affaire d'administration, mafs qui consentoit i^ 
loi laiaser la meilleure part de ses é^oluiRens« 

De Parh ^ le io Mai ij'^ff^ 

Je viens de lire une tragédie nouvelle qui- 
nVst pas destinée au théâtre , mais qui m'a plu 
infiniment. C'est la Répolution de Portugal^ 
par un >gentilhomme nommé M. de Marguerittea^ 
La fameuse révolution de 1640 , qui fît seoouer 
au Portugal le joug de la domination Espagnole ^ 
et rendit cet état à ses souverains naturels , à 
la maison de Bragance t cet événement si biea 
peint et avec tant d'intérêt par l'abbé de Ver» 
tôt f est le sujet représenté sous cette forme 
dramatique > si propre à réunir les grands mou<« 
vemens qui remuent l'ame ou l'attachent. Cai^ 
c'est sur l'ame, à ce qu'il me semble 9 que doit 

Ïtresque uniquement s'exercer toute l'action de 
a tragédie , comme l'action comique doit avoip 
pour objet d'amuser l'esprit. Si nos dramatiquea 
modernes ont interverti ce partage 9 c'est MVk 
«bus çontx% lequel on ne ^peut trop réclaiiier« 



Ce sujet est si connu qu'il ne dispense <Tie <!(<• 
«ailler ici la fable y parce que les prineq^ux 
actieurs sont les mêmes à pçu-près que ceuxlde 
l'histoire : si ce n'est que pqur amener l'intrigue 
amoureuse j sans laquelle toute pièce est dénuée 
d'intérêt , au moins pour les femmes , l'auteur 
donne à Vasconcelios une fUle aimable, dont 
un seigneur Portugais j attaché à la maison de 
Bragance y est fortement épris. L'exposition de 
la pièce , et la cinquième scène entre .funié y 
Bile de Vasconcelios > et le |eune Almada , son 
^manty dans le premier acte f la première scène 
du second 'acte y où dona^ilmada, sa mère, dé- 
ploie un caractère héroïque qui déconcerte le 
f yran Espagnol f le troisième acte presque en* 
tier j dont les seenes toutes politiques m'pnt 
paru bien ménagées j la deuxième scène du quà- 
trisme y et tout le cinquième acte , renfermera 
d» ces beautés simiples , mais vraiment drama- 
tiques , que nous préférerons toirjoiirs à tout 
l'esprit déplacé des plus pompeux , discoureurs 
du* genre» Un pareil, sujet n'aroit pas besoin 
d'être chargé d'épisodes ou d'incidens^ ^ais il 
y a des morceaux «ù l'auteur fait Tisibleiçent 
allusion à la dernière révolutioii de Suéde , au 
démembrement de la Pologne^ à la guerre qi^e 
lesr colonies ^Anglaises soutiennent pour leur in- 
dépendaace f etc. 

La traduction du Sophocle ^nglois fait beau* 
coiip d'honneur à M. lerTour^ur. Les Angloi^ 
retaéa dalis' les*» deux laifgves prétendent oue le 
traducteur a quelquefois . boursoiifilé et délayé 
les^ idées dé^ 3hakespéar', js^is>ce n'en est paa - 
jttoins" u^ hean présent fait à notre littérature.' 
Je ne voiirs dirais fiep > p^rce .que je* ne l'aî p(i* 
foer y 4é • la "traduction Au. Traité des i)i€.^iiiiiit8 ^^ 
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traJuction ^ et Je suis un peu en garde cont'ri* 
ces espèces de poétiques clouées en préface f 
où Pauteur donne pour principes avoués par le- 
savoir et le goût y ceux qu'il a créés de sa Mi- 
nerve et qui sont souvent frondés par le bon- 
goût. 

On a arrêté à Lyon un homme qui sans être 

Î»rêtre s^étoit avisé de dire la messe ^ ce sacri- 
ége ayant été interrogé pourquoi il s'étoit per- 
mis un tel crime y a répendu : a qu^ayant lu Pédit 
èvL roi qui pemi«ttoit la liberté du commerce ^ 
et de s'adonner à la profession ou au métier 
qui conviendroient le mieux ^ il avoit choisi par 
goût celui de dire dés messes à douze sous ^ 
comme le plus facile^ et auquel il étoit le plus 
propre x>. On Pa enfermé comme fou ^ je trouve 
cela bien' sage. 

M. Adam 9 danseur , va établir un spectacU 
sacré qui ne représentera que des choses saintes ^r 
les jours où les autres spectacles profanes sont 
interdits : il seroit plaisant que nous retombas^ 
sions dans Penfance de notre théâtre f et qu& 
nous vissions représenter las pièces de son pre- 
viier âge qui étoient nos mystères et la bible. 

Les reproches que vous me faites ^ sur la li* 
cence de quelques - unes de mes lettres , font 
honneur à votre' délicatesse et n^éme à votre 
coût ç mais il ne m^est pas difBcile de vous 
fournir des excuses* Vous avez voulu être in- 
formé de tout ce qui s'écrit ^ ^e fait^ se dit ici f 
le ton de nos çociétés est , on ne peut pas plus 
libre ^ peut f^en faut qu'ion ne nomme sans roù^ 
gir chaque i^ose par son nom ; le moindre voilë^ 
la gaze la plus légère sufHsent pour que la pudeur 
«Le nos fex^mes ne soit point alarmée f et elle 
ne leur défend point de rire sans évantail. Vous 
PPUvejB j^gei^ de-là que Pinnocenc» renaît par'» 
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-ml nous ; kl CAndeur de l'âge d'or nona an non et 
Je retour des mœurs pures et simples de nos 
ancêtres. Il ne tient qu^à tous de penser an con- 
traire y que la dissolution est à son comble | 
mais gardez--vous de le dire ^ car si yous veniez 
à le persuader et à nous faire changer de ma« 
oieres , nous tomberions dans la mélancolie la 
plus noire 9 et nn silence morne succéderoit au 
caquetage assez agréable de nos compagnies. Re- 
tranchez àes conversations des gens à la mode y 
les satyres et les obscénités , ils ne sauront 
plus que dire et ce seront des termes inanimés. 
C'est par exemple , dans un cercle de nos plus 
Il on né tes femmes (il est constant qu'elles sont 
les moins bégueules) que j'ai entendu dire que 
mademoiselle Coxipain danseuse de notre opéra 
avoit vendu la moitié de son nom pour avoir 
l^autre. Cette courtisanne qui^ sans être jolie 
«st assez courue ^ à cause de certaines qualités 
peu communes parmi ses pareilles j est douée ^ à 
ce que j'ai appris dans la même société ; d'un 
appétit effréné et insatiable pour un mets dont 
ou est en général assez chiche ici. La belle ne 
se trouvant pas assez bien servie chez eUe 
dans le genre qu'elle aime 9 est friande des en- 
droits où on traite l^s amateurs et où on fait 
commerce de ce mets dont nademoiseUe Con* 
pain est folle. Elle y va faire de fréquentes sta-- 
tione et y éprouva ces jours dernier» un désa- 
l^ément bien sensible. Notre danseuse àtten» 
doit avec impatience dans le sallon où devoît 
«e donner ce repas 9 un convive qui lui étoit am« 
jioncé y elle repaissoit d'avance son imagination 
aensnelle des plaisirs qui ëtoient réservés à sa gour* 
jnandise^ lorsque la porte s'ouvre et elle reconnolt 
dans le convive qui devoit les partager j. celui 
jnéine qui ft'étoit, engagé i, la traiter che& »1U 
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«t auquel «Die arôit promis exclusivement sa pr»» 
tique* Cette reconnoiâsance ne fut pas tendre^ 
maitf Vj^ -tou€|iai].te ; car Mademoiselle Con- 
pain re^du^'iine demi'-douzaine de soufflets bien 
jippliquéstw Ou dit que cela. £t passer pour la 
«nQiiieiit.;.^Ba faim canine ; mais que le lende* 
jinain $ ^ile lui reprit de plus belle. A propcii 
^e sbuf2fet$^y on vient de me faire un petit conte 
-<^e ..jc^^jlpus donne pour -tel ^ car ^ tout persuadé 
>que je sois de sa possibilité ^ j^ai de la peine à- y 
donner foL Un tomme racon toit dans un repas 
qu^i avoit eu, peu de temps avant 9 une dis- 
pute asse& vive , et quVlle s'étoit terminée par 
tut. maître soulâet quUl avoit reçu. -^ Un soul^ 
ilet reprit vivement <|uelqu'un ! mais ^ Monsieur |t 
'Cela^ dut avoir des. suites ?*«.» -*<• Comment des 
-ftuitefr.'y dit' le narrateur ? Cette aventure a eu 
en- effet des suites terribles 9 faieu la joue enfléf» 

rendant buit jourg et je mW ressens encore. •<. 

E^ai YVL un. ^scon se tirer assez adroitement 
id^une histoire dana. laquelle il s^étoit embarqué 
et qui en étoit à un soufflet ^u^il avouoit avoir 
ce^u ; eh- bieik lui disoit Pun , eh bien , lui dip» 
«oit i'àulre ! tout le monde attendoit le déj»oue« 
•nentc ek- bîei»^ . cadédia^ reprit le gascon ^ 
Ib%i]iim«. fut> enterré la lendcânainr 

Je^n^ai rîei»^ «i^ufd^hui! ^ Monsieur ^ de eu-*- 

«emc en vou». eDsnmmiqiier a votre pudeur qifi 

siV glKgn^ racccnKoift aiai lettre-d^- trois pages» 

iPcft^na tftànv ■■ tm pqnrtSHitf prâir^ je crcâs', àj» 

ICI. dkansc»^ njk mlÉmp iB» a^tg^érognait 
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itU voudroïtitunns belle que gcntUfc; * ' 
Trop de' fadeur suit de pré» U beauté ; . . 
Tendre» regards.peîgiieiit la volupté^ . ■ -, , 
. Joli mÎBCM du /eu 4*«unour pétille» . 

9e la Jimuirois au printemps de son igff^ 
Ecreraucear desespreiDieisçfesîrs y 
San» les diercber se lîvriint*aiix pli»îs!rft 
Et de soD cœur avoir le pitiiiîer gage» 

Je la voudrols modeste en sa parure p *■ 

Bu négligé recherchant les appas; 
Quelque peu d'art que l'on n'apperçolc [pat 
Ajoute cncor un peak la nature. 

Je la voudrais n'ayant paad*autre envie » 
S'autre bonheur que celui de tn'aliner : 
Si cet objet , ampur , se peut trouver j^ 
I}clc servir , je ferai la folie» 

ENIGME. 

7e porte un }al! petit trou ^ 

Mais notre langue un peu trop sage^ 

Ne mi' permet pas de dire oh. 

Pour que je serve ^ quelque usage ^ 

Il faut que ce trou soît rempli. 

Xa boufgeonae dans son ménage j^ 

Se sert de moi pçur son mari ^ 

jBt par fois pour d*autres aussi; 

n n'est presque aucun mariage 

Ou pour avoir de mon ouvrage » 
9te ne passe en osa iême ua trait plus ou molnt. grandt ^ 
Wqmu qui Ton ne me tire « et dont la nuit souvent ^ 

Je ne fasse tout rornement. 
Skvettlez-vous encore apprendre davantage T^ 

Du- sexe je suis l'apanage 
tt fâche quelquefois son linge de sangp 

U nfest , li-'ce que Toa prétend «. 
Hkcmoa métier femme ou fille apprcntisse- ' 

'oVprauveau début ce petit 'accident* 

Oiârlle que soîr cette bfzareesquîssej^ ' 

IfeavOccfeiirott'béllelifCfVTCe y 

MhBDoaainS^s&Kqiae^e djéëèni^ 
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>ar M. de Clugny , intendant de Bordeaux* 

\/L Amelot succède à M. de Malesherbes. 

Le parlement a fait brûler un ouvrage en 
trois volumes y fait en l'Iionneur de Pempereur^ 

. par un pédant^ Suisse ^ qui Va. intitulé : Xe Mo<m 
narque accompli. Vous le savez sans doute \ la 
main du bourreau donne de la réputation à 1 Vu- 
vrage qui en est le moins digne 9 mais vous ne 

' savez pas^ et vous serez étonné d'apprendre que 
le roi a été lui-même le dénonciateur de cette 
grosse brochure. S. M. en avoit entendu par-> 
1er au marquis de Montesquieu qui venoit de 
le lire \ curieuse elle le lui demanda ^ et en le 
lisant elle fut si frappée de la hardiesse et du 
fanatisme qu^il renfermoit ^ que de son propre 
mouvement elle manda le premier président 
du parlement , lui remit le livre et le chargea 
d'en faire faire justice. M. Séguier ^ 4^ns son 
réquisitoire , n'a pas oublié de lancer àes épi- 
grammes contre M- Turgot. 

Cet ouvrage , au reste , n'a d'autre mérite 
que la brûlure; C'est un rabâchage perpétuel ; 

-Fauteur est un froid enthousiaste , qui débite 
avec emphase des lieux communs d'éloges et de 
Toeux pour la prospérité publique. On voit que 
cet ouvrage est le fruit indigesfè d'une cer- 
velle échauffée par la lecture de l'Histoire phi- 
losophique des Indes. Ce qui a sur-tout excité 
l'animad version de Messieurs , c'est que l'au- 
teur ) malgré son objet , désire et espère qu'un 
jour il n'y aura plus de rois. Il me semble 
* que tous les sceptres possibles ont jette d'assex 
profondes racines pour qu'on n'aie pas à craindre 
une pareille révolution , et pour que le propbete 
qui ra prédite soit regardé plutôt comme un fou 
que comme un novateur dangereux.L'intentionest 

à ce qu'a» prétend ^ de doxmer ^ e»tendj:e que 
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ions ces momens d« licence 9 en&nt^s péCr Itf 
tjstêine c[eliJ>erté qu'on yeut accréditer y il aVst 
sorte d^idëes monstrueuses qu^on > n'ose mettre 
au jour^ Je n'y vois pas si loin ^ mais aussi je 
sois seul et Messieurs parlent ses chambres as- 
semblées < 

JDe Versailles , /e 20 Mai ly^Gm 

DANsleméme temps que M. de Clugny a 
été nommé contrôleur-général , le roi a déclaré 
Ibf. de Maurepas^ président du conseil des 
finances 9 place qui oblige tous les ministres à 
aller fraràiller chez lui. Il n'est au surplus p«s 
d'humeur à se mêler des détails d'aucune partie 
de l'administration. M. de Clugny qui en est bien 
persuadé lui yoit sans aucune peine remplir une 
' place qui semble rabaisser la sienne d'un cran. 
L»e jotfr que M. de Malesherbes nous a qut- 
tés 9 M. de la Martiniere ^ premier chirurgien 
du Toï^ qui fait souvent \é facétieux et se croit un 
personnage d'importance , dit à ce ministre qui est 
u'une très-forte corpulence 9 en lui frappant sur 
l'épaule : eh bieUy Pater, vous nous çuiltez doncf 
Ouï , Frater , lui répondit M. de Malesher- 
bes. Cette maligne répartie a plus amusé les 
spectateurs que le vieux gascon, auquel elle 
rappelloit son entrée dans le monde en qualité 
de Frater, On- appelle ainsi les jeunes étudians 
en chirurgie 9 qui viennent par nombreux essaims 
à Paris , ài^s provinces méridionales sur-tout pour 
suivre les écoles r 

On a fait ce rondeau sur la disgrâce des deuzmi* 
jsistres qui viennent de succomber ; 

"Bcux gens de bien habitaient k Versailles ; 
Deux k ia cour 1 c'étpic grande trouvaille y 
>u88i chacun écoit émerveillé. 

Vais tçutfrîpon aaisK ^ixit suneilU y 
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' SS» PftîIeroemrU vénale canaille 9 

Des financiers la vile valetaille ' '^^ -^ 

lyoigny , Sivrac et Tindigne PrêtraUIey ] i«3 

Ont si bien fait que Ton a renvoyé 

Deux gens de biens. 
Sots et fripons , ça faites bien ripaille , 
La cour sera votre champ de bataille; 
Four vous exprès , tout y sera tiré , 
Ministres , Ducs , tout est appareillé , 
Xt glace k vous il n*est plus k VenaiUcs 
Deux gçBs de bica^ 

De Versailles y le 24 Mai t^^ffi 

I L est d^expërience que le marnent où Ton at>' 
tend quel^^un ^ est employé à parler de lui ^ 
et communément à eiL dire du mal. On n'a pas 
.manqué à Tusage à Pégard de M.deClugny y car 
tandis quUlvoloit de Bordeaux ici, on s^estrap*- 
.pelle ses querelles dans les emplois qu'il a oc;» 
cupés Y sop. renvoi de St» Domingue , soi^ ac^ 
jonction passagère au ministëriat de la marin^ 
sous le duc de Praslin f on se demandoit com-- 
inent oa avoit pu choisir pour les finances u:^ 
bomme qui n'a jamais connu que la marine ^ 
et qui d'ailleurs sans de grands talens , a un ca* 
jractere dur et altier 9 capable d'ialiéner les esprits- 
déjà aigris pat, les brusqueries de M. Turgot et 
Jes sottises de, ses subalterncis^ËnHn le contrôleur 
xiouveau est^ venu^^ on s'est tu pour le voir opé- 
rer sous les yeux de M. de Maurepas* Ce der^^ 
l&ier n'a pas accepté les honoraires de 60,000 liv- 
afiectés àla place de chef du conseil des finances ^ 
et M» Turgot voulant marquer jusqu'à la £n som- 
désintéresse;nie^ty>.a refusé lî^ pension ordinaire de^ 
«©ftaitei M*. Turgot' est Qccupé' à mettireson sue-^ 
cessseur au courant'> dés aiïairesr. Oh assure qu'i^ 
Alft-tous sec^ eEforté pouif persuader à M» de Ciu-^ 
ffij' d^em brasser^ boj^ sj&téme^ et^ d'aehever >e9^ 
jp»ajetsp. 5: . mai» |(>î dbvjfef que» cejiui'^.soil^ < 
dSeJAihjp ys««É0^ ed»J3^^ 
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Oa raconte sur M. de Clugsy une anecdote 

Miez plaisante et qui semble prouver qu'U ëtoilr 

prëdettlnë à mettre un jour de Tordre ou àaug« 

flieater le désordre dans l'administration des 

finances. 

En revenant de T Amérique ^ lise trouva fort 
incommodé ; le médecin du vaisseau Texamina ^ 
et 9 à quelouea taches jaiuies qu'il lui vit sur la 
peau , décida que le malade étoit attaqué de la 
peste. Le conseil assemblé y on condamna en 
conséquence M. de Clugny à être sacrifié au 
aatût de tous et à périr comme un nouveau 
rédempteur* L'aumônier du vaisseau alla annon* 
€jeT au malade qu'il devoit se préparer à étrft 
jette à la mer. M. de Clugny demanda par 
crace deux heures pour mettre ordre haes af> 
faires \ au bout de ce temps qui lui fut accordé ^ 
I'aum6nier et l'£sculape entrèrent dans sa cham- 
bre } maïs quel f}it leur étonnement de voir le pré* 
tendu j>estii^é ivre mort | étendu à terre à côté^ 
d'un pot d^eaa de vie qu^il avoit vuidé. Le mystère^ 
de la maladie se développa alors aux yeux de 
Pignorant médecin y qui eu savoit pourtant asses- 

Sour distinguer une immense quantité de pustules- 
^un genre bien différent de celui qu'il avoit an« 
nonce d*abord. La p^tian violente qu'avoit prise 
M. de Clugny avoit chassé avec force au travera 
de la peau le virus de la petite vérole y dont il 
6e tira fort heureusement. 

Madame la racarquise de Flenry faisoit y l'an 
des jours derniers ^ son compliment de condo^ 
lëance à un économiste y ami intime de M. Tur« 
got. Celui-ci ne manqua pas de s'exhaler en re« 
grets sur la perte quVvoit faite la nation d'ua 
ministre vertueux et uniquement occupé du bien 
du peuple. Nous devons y ajouta«t-ii , trouver 
^uei^ue CQAsoUtioA à vok -qu'il est resté c» 
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1)kce âsaez de temps pour élaguer btaucoup là 
brét des préjugés. — * Ah^ Monsieur ^ répliqua 
la marquise ^ je ne m^étonne pas sur ce^pied-là y 
que depuis quelque temps tous nous ayez débité 
tai^t de fagots < 

Jt>e Paris y te z4 Mai l'^yS* 

II. j aVoit cinq prétendans pour le fauteuil 
académique : MM. la Harpe , Chabanon , Millot^ 
Sëdaine et Laujeon. Le premier porté par la fac^ 
tion encyclopédique a été préféré et grossit la 
liste des griefs du public contre Pacadémie. On 
parle ^en créer une sticrée ^ composée exclusi- 
vement de gens qtii auront voué leurs talens à 
la défense de U religion ^ le clergé ferçit les 
£>Bds.i de cet é tarissement* G« seroit un c:autere 
pour notre académie françoise ^ qui la purgeroit 
de. tous ces évèques qui Pobsedent au point 
qu'elle' a plus Tair d'un concile que d'une as6em« 
Ëlée de gens de lettres. 

Le succès èi'Alceste va toujours crescendo • M* 
Gluck est inconsolable de la mort d'une char-* 
mante nièce dont le public partage bien la perte ^ 
parce que cette jeune personne réunissoit aux 
agrémens de son sexe le talent le plus décida 
pour la musique et le goût le plus exquis pour 
le chant. 

Nos théâtres ne brillent guère *: le Mai donné 
aux Italiens le premier de ce mois ^ n'a pu vivre 
jusqu'à la fin du mois dont il porte le nom. L'j& 
cole des moeurs aux François a eu le même sort. 
Cette pièce a duré si peu que je n'ai pu lavoir ^ 
mais on dit que le jeune homme héros de la pièce 
commet cinq à six crimes qui font horreur \ voilà 
une belle école I 

Nous sommes pauvres en livres nouveaux. J'ai 
VU une traduction de la vie d'Agricola et dea 
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lÊiOStnrs aea Germains de Tacite. 9 par..f on ! a^ 
yinez j je vous prie | par qui ? par un procureur* 
Vous ne TOUS seriez pas attendu , Monsieur , 
qu'une plume taillée pour le style prolixe y diiTus 
f t barbare de la chicane^ pût essayer de rendre 
le style net , précis et nerveux de Tacite « Cepen^ 
dant les morceaux que j^ai lus ne m'ont point 
paru' mal , et cela vaut bien M. Pabbé de la Blet- 
terie que vous connoissez. En parlant de lui y on 
Tient de réimprimer sa vie de Tempereur Jovien^ 
qui lui avoit acquis une sorte de réputation y 
jnal soutenue depuis. Connoissez- vous un saint 
ïlorent qui vivoit au mont donne en Anjou? 
XJn bomme de ce pays s'est amusé à faire des 
xecbercbes critiques et historiques sur le temps o Ci 
ce saint vivoit ; il faut être Tourangeau jus- 
qu'aux oreilles pour prendre intérêt à ces savan- 
tes dissertations. J'en dirai autant d'une f^îe du 
bienheureux père Fourier^ fondateiur de deux 
nouvelles congrégations. Encore un Eloge his'» 
tçrtque de Henry IV \ j'adore le monarque qui en 
est l'objet ^ j'ai le cœur si affadi d'éloges que je 
n'ai pas lu celui-ci. Je ne me suis pas trouvé 
plus de force pour lire le panégyrique de MM. 
les membres de l'académie fran^oise y décriés 
dans la satyre du dix-huitieme siècle. Un M. Vi- 

fée s'est imposé la tâche difficile de venger cq^ 
Messieurs et l'a fait en vers \ son zèle apostoli- 
que est bien digne d'éloge ; on a dit qu'il avoit 
un jetton académique devant les yeux pendant 
qu'il composoit , et que cette vue émouvoit sa 
puissance poétique. Je souhaite qpe MM. les 
vengés récompensent leur défenseur \ ils ont fait 
preuve de reconnoissance pour leurs prôneurs^ en 
la personne de M. delà Harpe. 

Jamais Paris n'a été infesté d'une aussi grande 
quantité de voleurs qu'il l'est maintenant. 11 n'y 
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a' point de jour que Ton n'en arrête crochetairt 
des portes et s'introduisant dans les maisons par^ 
ticulieres sous divers prétextes. Je ne sais quelle» 
réputation ont les Toleurs vos compatriotes , car 
il y en a aussi cliez vous , je crois , mais les- 
nôtres me paroissent en général plus téméraires* 
et grossiers qu'adroits et spirituels! Ce métier est/ 
pourtant celui où l'esprit et l'adresse seroient le- 
plus nécessaires : mille moyens ingénieux peu- 
vent . être employés pour découvrir les bonnes 
captures à Étire y pour en éloigner les risques et 
pour échapper à la potence* Les Anglois paroia« 
sent iseuls avoir hérité des taleus des Spartiates , 
en ce genre. Il y a en Angleterre des voleurs 
dignes par leur esprit d'être membres d'une aca- 
démie. Vous aurez peut-être entendu parler de celui 
qui, à Londres^au café de la Bourse, suivit pendant' 
un mois un lord agioteur , sut gagner sa con- 
fiance et son amitié, puis un i)^au jour feignit 
d'avoir un voyage à faire. Milord vient à tirer sa 

montre. Oli ! le charmant l)ijou , s'écrie le 

fripoM , combien vous a-t-ilcoûté?-- — Cinquante- 
guinées y — — j'en donnerois cent pour posséder 
un bijou pareil. — - L'horloger qui l'a fait est 
mort. ——Je n'ose , milord ^ vous faire une pro- 
position : voici un billet de banque de soixante 
livres sterling , je vous supplie de me confier ^ 
votre montre pour une demi-heure , je vais la 
faire voir à un habile ouvrier qui en prendra le 
dessein et auquel j'en commanderai une pareille. 
- — Gardez le billet et la montre , je vous at- 
tends dans une heure à la bourse.... L'escroc 
insista , le lord prit le billet en nantisse- 
mens , donna la montre et prêta même son 
carrosse au rusé coquin qui devoit aller cher- 
cher son horloger de confiance , à l'extrémité de 
Ifti ville* Le voleuf n'a garde de courir «i loin \ 
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voïïti &n8 r^upagC'du.iord Sûiri de sestrolf 
laquais ^ il se fait conduire à son hôtel et àb» 
mande à parler à miladj. «^ — Je yiens^ milad^r ) 
de la part de milord j dont vous yoyez que lé 
carrosse et les gens mWt conduit ici j il est au 
point de conclure à la bourse une opëratioK 
conséquente et que des avis sûrs lui font regar» 
der conune excellente; il n'a pu sans craindre 
de la manquer f venir ici lui-même ; s'il tardoit 
Im moment ^ les nouvelles qu'il a reçues , en se 
divulguant 9 changeroient le cours des effets e€ 
il perdroit vne occasion rare ^ il m'a donc char* 
gé de vous demander tous les billets de banque 
qu'il a laissés entre vos mains : pour vous inspi- 
rer plus de confiance 9 miiady ^ comme milord 
ne pouvoit écrire ^ il m'a remis sa montre que 
je vous présente comme lettre de créance....* 
Miiady donne dans le panneau et remet à l'escroe 
4000 livres sterling en effets $ vous pensez sans 
doute qu'il s'évade avec cette somme : vous vous 
trompez 9 un homme de génie ne sacrifie rien 
dans une grande affaire , il tire parti de tout ; le 
nôtre retourne à la bourse j remet au lord sa mon-* 
tre avec mille excuses et mille remerciemens ,re* 
prend son billet de soixante livres et pour lors 

{irend congé» . Et que direz^vous de celui que 
'archevêque de Cantorbery rencontra dans 
Une forêt assis par terre devant un échiquier? Le 
prélat voyant un homme jouer s^ul aux échecs 
aesceiid. de voiture pour rire de sa folie.—— Que 
£feis-tu là f mon ami? — — Je joue aux échecs. 
-^Coinment tu joues seul aux échecs? — Non pas ^ 
monseigneur j je joue avec le bon Dieu. -^•*« 
Il t'en doit eoùtei* fort peu quand tu perds.—- 
Si fait 9 parbleu , je paie très-exactement et nous 
jouons gros jeu , attendez un moment vous me 
prierez peut-être bonheur } je suis aujourd'hui 
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â^un guignon affreux.... Aie ! me *roiIà mat.. «7 

L'archevêque de rire tout son saoul ; le joueur y 
dii plus grand sens froid , tire trente guinëes 
de sa poche et les lui donne. -^-^ Monseigneur ^ 
quand je perds , le bon Dieu envoyé toujours 
quelqu'un pour recevoir ce qui lui revient , les 
pauvres sont ses trésoriers y ne balancez pas à 
recevoir cet argent et à le leur distribuer ^ c'é»- 
toit le prix de cette partie. -«•— L'archevêque eut 
beau résister , il fut obligé d'emporter les trente 
guinées. Un mois après le prélat repasse par la 
même forêt et revoit encore son joueur.... Cci^ 
lui-ci 9 dès qu'il l'apperçoit y l'engage à s "'ap- 
procher, -p*^ Monseigneur , j'ai cruellement per-^ 
du depuis que nous ne nous sommes vus ^ mai» 

Î'e tiens une bonne* revanche; ma foi, voilà le 
>on Dieu échec et mat.... £t bien , dit l'arclie«- 
vêque y qui te paiera ? - — Vous y monseigneur , 
je jouois mille guinées y et le bon Dieu m^enr 
Yoye toujours quand je gagne y quelqu'un qui 
paie aussi exactement que je le fais quand jeperdsç 

Î''ai même dans ce bois quelques amis qui tous 
'attesteront si vous refusez de m^e croire.... Il 
fallut bi(m que le prélat se résolût à payer tout 
ce qu'il avoit sur lui ; il n'attendit même pas que 
les invitations se multipliassent par l'arrivée des 
bons amis de la forêt. 

Le mot de l'énigme de ma lettre di^ lo mai p 
(tsX aiguille . 

De Paris ^ le f^ Mai f^j^. 

Je ne suis pas trop content de tout ce qu« 
m^a apporté mon libraire ; j'ai mis la main d'a- 
bord sur les Anecdotes du Règne de Louis XVT, 
depuis 1774 jusqu'en 1776. Vous entendez bien 
que c'est iin panégyrique perpétuel ; certaine»- 
pnent notre |eune monarque a de« injtent^oQ^ 
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%îen louables } mais les chants parasites de ces 

•iseaux élevés à répéter sans cesse , P^phon est 
un Dieu , fatiguent l'oreille et affadissent le 
cœur» Je n'ai jamais regrettée la perte des ma* 
nuscrits de l'histoire de Louis XIV par Boileau 
et Racine , pour cette raison ; ils écrivoient en 
fades courtisans î nous aurions eu une déclama* 
lion très-fleurie sur le règne de ce monarque ^ 
laaia une très-mauvaise histoire» 

Je vous fais grâce de tous ces livres de mé- 
decine qui abondent de nos jours 9 je les crois 
trës'profondê ^ très-érudits ^ mais j'ai la sagesse 
ée n'en lire aucun et je m'en porte mieux ; 
M. Tissot est le, seul auteur médecin que j'aie 
pu lire sans effroi et sans ennuie Les jeux de 
Cailiopét sont une traduction de plusieurs poë* 
mes Anglois ^ Italiens y Allemands j qui m ont 
tait d'autant plus de plaisir que la réunion m'u 
donné une idée du faire de chaque nation ^ 
arec l'avantage de la comparaison f cette bro- 
chure m'a paru djgne d'être acquise et dis tin* 
guée j parmi les productions éphémères dont je 
vous rends compte. J'en dis autant des œuvres 
morales et badines de Mf Cazotte ^ en 3 volumes^ 
ï*'auteut paroît un homme de mœurs aimables ^ 
son style est facile et agréable ; quelquefois ses 
fictions sont trop alambiquées , et dans ses anec^ 
dotes romanesques | le vraisemblable n'est pas 
assez respecté : le poëme d'Olivier en pros0 
fivoit eu du succès $ l'auteur l'a fait reparoître 
dans cette nouvelle édition avec des corrections 
que le public goûtera probablement, Achetez ^ 
Monsieur , le Recueil des n^émoires concernant 
le mariage des Protestans de France 9 c'est la 
cause de l'humanité plaidée'avec la force de la 
raison , et l'énergie ae l'éloquence ^ contre Itê 
^ophiame^ du préjugée 
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M. t)orat m. connir piar là tournure âgréabid 
•Ae son esprit ^ a donné un nouTeau volume de 
|>oésie8 intitulé : Mes nouveauœ torts. Le publiât 
. Ses lui pardonnera avec plaisir ^ ce M» Dorât 
«st sans contredit le coriphée des sociétés ai- 
mables dont il imite si bien, dans son style les 
iitgrémens ) les contrastes piauans ^ et même les 
ridicules ^ s^il n^obtient pas le laurier du génie y 
SI mérite d^étre coluronné de roses par les grâces* 
t\ faut ajouter à cet éloge ^ que l^enjouement 
de sou esprit influe jtisques sur &eH mœurs ^ et 
(que jamais il n^a souillé sa plume {>ar aucune de 
ces satyres scandaleuses et ameres qu'on pout'» 
roit reprocher à juste titre à des écrivains qui ont 
plus de talens et de génie que lui ^ mais à coup 
sûr ^ moins d'honnêteté* 

Jen'ailpas eu le courage de lire en entier VAmi 
du siècle 9 drame en trois actes ^ c^est une aaiw 
'plificafion de ce passage. O temporal 6 mores l 
Fauteur Veut persuader qu'il n y a plus d'anais 
£delés dans ce siede de fer ; tant pis pour lui | 
son drame ne corrigera personne ^ et ne lui en 
fera pas plus des admiratefurs ) malgré sa louable 
intention» Si vous êtes ciirieux dé lettres d^ 
Madanfre la comtesse de la Rivière à Madame 
la comtesse de I^Tèupont ^ et des anecdotes qui 
y sont répandues sur le règne de Louis XIV 
depuis 1606 jusqu'en 1712 9 voiis nWez qu'à 
en acheter ^ volumes qui viennent de parottre» 
Vous n'apprendrez rien de Nouveau , ces lettres 
feroient bèauèoiip {»lti9 de plaisir ^ si on n'a* 
voit saits cesfllè présentes à l'esprit celles de Ma* 
dame de SéVigné , qui sont un objet de com» 
pai-afson biëîï dangereuse pour totts leë styles 
ëpi^tolaires dé fètiiiues possibles 5 cependant Vous 
-éprbttvetiea une sorte de plaisir en lisant ces 
lettres*ci-^ comme on en .trouve au théâtre en 

voyant 
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toyant jouer à des doubles qui né sont paa to8#>> 
faunent mauvais, des r61es connus et intéressant. 

Madame le prince de Beaumont | auteur du 
uagasin des enians et des adolescentes j a os^ 
courir la même carrière que notre illustre J. J. 
Rousseau ^ elle vient dé donner le mentor mo- 
derne 9 ou instructions pour les garçons et ceux 
qui les gouternent* 

Je TOUS ai gardé pour la bonne bouche J. K. L* 
essai dramatique , ouvrage postbume de Léonard 
Gobemoucbe ^ publié par Marc-Roch-Luc-Pio 
Loup citoyen de N an terre y des académies da 
Cbaillot ) rassy , Vanvres , etc. etc. — ^ Cette 
facétie peut servir de pendant à la brochure ah' 
que c'est bête ! et ne mérite pas si compléte* 
ment que Vautre ce titre. Voici des méchancfr* 
tés nouvelles. 

ËPIGAAMMS 

Contre Mé de la Harpe de VAcadémieFrmnfoiie» 

Znfioc troyvé de 11 philosophie, 

Donr il feint <l*être possédé, 
7tDtoccini fougueux , bravement lecôiidé 

Parletbngandt de l'encfrclopédle 

lâche rimeur , par Blin Intimidé ^ 
De médiillei chargé , mais couvert dWanne : 

A bîcêtreiiapréludé 

Aux honneurs de l'académie. 

LA POLITIQUE. 

Sur Pair : y aime mieum ma mie oh guéi 

MaHrepas est le Nestor 
Qui gouverne en France : 
On dit que c est un trésor ^ 

Un puits de science » 

J.ct Pltt , les Alberoui 
Ve sont tieu. auprès de lui » 
C'eir J^ iQon système, moi , 

Cest IV mou Systems^' 
Tome ni. D 
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Parlfs-moî du tftnpt présent j 

Four la politique , 
Vergcnnes CSC assurément 

y il hornme ^ rubrique. 
Querellçur ne fqt jamais , 

ToMJours il aime la paix* 

Vive un tel ministre 
Ohsué, 
Vive un tel ministre* 
Chacun choisi^ se^ héros 

A sa fantaisie , 
l^ouT paqi j'aime le repos 

Autant que la vie : 
Nous allons itie ^ présent 
Battus f et jamais battant » 

prace k de Vcrgennc 
Oh gué, 

Gracè ^ de Vcrgennc, 
ChoiseXilétoit autrefois > - . . 

Llionneur de la France : 
Il fit trembler les Angloîs a 
Mais pour moi je^pense 
Que Vf rgcnnp en pareil cas 
ï>af)S ses chausses eût fait Çj(C4 : 

C'est la diflférence 
dh gué , 

C'est la différence. 

Le pamphlet le plus piquant et le plus in-« 
gënieux de ^ous ceux qui ont circulé depuis^, 
quelque temps est intitulé j Les mannequins^ 
Comme il est très-xare et n'est encore que mBr» 
nuscrit y j'en joins ici une cqpie. 

LES MANNEQUINS, 

Conte 9u histoire y comme Fon voudra^ 

La. Perse venôit de perdre un bon roi ; c'é-» 
toit la meilleure pâte humaine que la nature eût 
pris plaisir à composer , mais- çlle ne s'ëtoit pas 
entendue avec les destinées qui y par une ëtrango 
méprise , en ayoit fait un roi. Sous son règne ^ 
les dissfentioAs domestiques ayoient été fré<« 
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gestes et Ie9 -guerres étrangères mauieiircutes ; 

on avoit beaucoup disputé sur ]a nature et la 
force des loix fondamentales de Tétat ^.^que per- 
sonne n^entendoit^ parce que les , annales de la 
Perse ofFroient peu d'uniformité dapis «sa -consti- 
tution } ce cdmbat aroit échauffé tous les^esprits^ 
une grippe politique s'étoit établie dans toutes lès 
têtes ; Pautorité étoit deT«nue violente et la sou- 
mission chagrine. Le bon roi au milieu de toutes 
ces convulsions alloit toujours son train 9 pro« 
menoit 8e$ ennuis j yégétoit dans son serrail ^ 
s^abandonnoit aux savantes complaisances d'une 
sultane qui créoit les désirs et nuançoit les vo- 
luptés , payoit Toisiveté de ses courtisans j Pin- 
soience de ses ministres et la bassesse ide ses 
favoris; enfin il étoit mort. 

Son successeur étoit dans cet âge heureux oik 
le cœur est si vivement porté vers la gloire ^ 
si doucement ému par la sensibilité | où lea 
intentions sont si bienfaisantes et la confiance 
si facile. On espéroit tout di^ jeune sophi et il 
promettoit tout ; mais les promesses ne suf- 
£soient pas ; il falloil des remèdes. Le premier 
mouvement du monarque fut de se défier de'lui- 




qui aans ses purs 
pas eu le courage d'occuper sa place , et qui 
malheureusement ne sut pas Inreprendré} 'o6« 
pendant ce choix fut applaudi. *-: ' -^ - ; 

Toute la terre avoit les yeux fixés 8i|r éè«géi 
nie tutélaire qui tenoit dans sa main'le sort do 
Fempire ; jamais une plus belle carrière ne fut 
ouverte à ramour du bien public^ seule passio^i 
qui de voit rester dans le cœur d^Alibey : fermer 
les plaies d'une grande nation 9 calmer sou ef^ 
ferve^cence^ la &ire rougir de sa frivolité | lui 
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wenâre des moemra , la ramener k k rraie gloire ^ 
telle étoit sa tâche ^ l^eureuse prévention qui 
Tavoit tatyi ^ le concours dt tous les ordres de 
Fétat , dont le vœu secret alloit au devant de» 
réformes , ^autorité naturelle du sopKi qui vou* 
loit sans réserve tout le bien qu^il pouvoît 9 tel» 
étoîent ses movens. 

Il s^agissoit a^abord de résoudre un grand pro- 
blème. L^autorité s^étoit appesantie sur Pantique 
sénat de la Perse qui s étant cru déshonoré 
parce qu*on lui avoit dit qu^il n^étoit pas roi , 
avoit montré un peu d^humeur } plusieurs de ses 
membres étoient dispersés dans les déserts de 
Tempire; on leur avoit substitué un petit sénat ^ 
enfant de la nécessité , par conséquent informe 
et débile. £tait-il avantageux ou nuisible de 
conserver le nouvel ordre j ou de rétablir Tan* 
cien? Ce fut là le premier objet des délibé- 
rations d'Alibey* 

Le préjugé , peut-être un juste respect pour 
de vieux titres y quoique contestés , décida son 
opinion ^ ses vues étoient droites , mais le choix 
des moyens ne fut pas heureux y et Texécution 
en fut barbare» Un sous^éférendaire , aux reins 
souples 9 maniéré , ductile , tortueux , dépla^ 
tout 9 confondit tout ^ arrangea tout , pou^rhon- 
fieur des sophis passés et futurs. On brillanta 
le simulacre du pouvoir y on fit grâce d'un 
cAtè y on la reçut de l'autre* A titre de justice 
l'on se trompa réciproquement 9 cependant l'allé- 
gresse fut générale et tout Ispahan fut illuminé- 
Ce premier pas fait ^ Alibey s'occupa de l'é- 
conomie intérieure de Tétat. On saitqu'etie est 
toute entière dans la main du grand trésorier 
de l'empire ] c'est le roi de tous les momens 9 
sa pensée est souveraine , elle frappe sur tous 
les citoyens f et s'il pens« à contre-sens 9 la ma* 
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àâfe poIitîqBe n a plus que ie$ moaremem 

tua ou irrëgiiliers. 

Le grand trégorier du règne dernier ne con- 
ftnoit pas aux nnsurs du nouveau ^ il avoitla 
t<Art d'aToir sacrifié l'honneur À Tambition ^ 
d^aToir oublié que le crédit passe et que la ré* 
putatîon reste ; en un mot , d'avoir prostitué 
de Trais talens à la corruption et à 1 infamie. 
AUbey se hâta de le proscrire, c'étoit une vic- 
time qu'on dcToit au gémissement public f mais 
il étoit plus aisé de le proscrire que de le rem^* 
placer. Agité de l'importance de ce choix ^ 
Alibey s'endormit un jour , . et la plus étrange 
rièion nuirqua ce sommeil funeste 9 le génie 
d'ane nation roisine ennemie de la Perse s'était 
cantonné depuis quelque temps à l^ahan y per- 
suadé que la manière la plus si!ire de dégrader 
un peuple , étoit d'altérer son caractère et de 
changer ses mœurs constitutives } il s'étoit em- 
paré de quelques têtes persannes qui travail- 
Joient sous sa dictée 9 à détourner le couran^ 
àeê idées primitives et à dénaturer la nation. 
Ce mauTais génie observant les agitations d'A- 
libey , crut que , s'il venoit à bout de l'égarer 
dans le choix d'un grand trésorier j cette mé- 
l^ise prëcipiteroit la révolution ^ et mettant la 
Perse aux prises avec elle-même , assureroit sans 
retour la supériorité à sa rivale. Plei^ de cet espoir , 
il s'enveloppe de l'artifice d'un songe, prend la resr 
pemblance chérie de la femme d'Alibey, et s'appute 
du £uit6nie imposant d'uuMollah qui la goiivernoi t| 
ainsi transformé , le génie se saisit de l'imagi» 
juttion du dormeur , donne à ses esprits une 
9ec€nisaie politique et lui présente de concert avec 
le per£de Mollah , une machine à ressorts dont 
les détails étoient analogues à la pensée d'Ali- 
bej. Cette machine dans son vaste contour étoit 
lôure bordée d'ordosBances et d'édits ^ au centre 
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àe SSL partie âtipérieure qui tenoît lieu ae tête ^ 
on voyoit fumer un volcan dont la matière mise» 
en fusion faisoit effort pour se répandre ; pair 
toutes les rimes s^échappoient de Por ^ du ble<{ ^ 
des denrées de toutes espèces qui dans un aiir 
libre et raréfié se précipitoient du centre à Ici 
circonférence , et sereplioient delà circonférence 
au centre ; à la place des oreilles y on apper- 
cevoit deux larges canaux , d'où s'élan^oienfe 
deux gerbes folliculaires qui rëpandoient au loin 
une rosée gluante et visqueuse ^ cette rosée 
achevoit de se condenser , et retomboit en glo- 
bule épais dont se fdrmoitla physiocratie ^ l'avis 
au peuple , les petites^ lettres d'un géomètre , et 
le long catéchisme analytique d'un métaphysicien i 
k l'embouchure de ces canaux étoit Bjiée une 
demi'douzaine.de figures toujours en action ^ 
qui ravitailloient le volcan y en nourrissoienè 
1 effervescence et préparoient ses explosions ^ 
enfin j de son énorme base taillée en buffet d'or- 
gues y s'élevoit une multitude de voix qui -ne 
cessoient de répéter sur le ton le plus aigu et 
le plus grêle y égalité y liberté y produit net. 

La composition de cette machine étoit d'un 
airain brut , recouvert par intervalle y de bourre 
colorée ; toutes ses attitudes étoient fermes et 
prononcées y tous ses mouvemens durs et vîolens ; 
le principe qui la faisoit mouvoir ne pouvoit être 
nodifié, si elle se portoit vers quelque point 
donné; elle s'y portoit de toute sa masse ^ écrc* 
•oit tout ce qnMle rencontroit dans sa direc- 
tion et son adhérence devenoit invincible. 

Alibey étonné , parcourt, mesure des yeux 
cette fatale machine y et de ce ton facile et léger ^ 
avec leauel il régit un , empire y comme il amuse 
un cercle y il dit à sa femme : » Dans quel at- 
lelier ayez-yous donc trouvé ce bloc ridicule I 




pè prétendez- Vous faîte de ce mààtqiiiii ! m^ 

fflanequin vous-iuême ^ répond la femme d'AIi^ 

bey , saTC-TOus que ce prétendu bon mot est 

ime sottise ? vous ignorez donc encore que tout 

le monde est manequin à sa manière j tous 

êtes le mien , je suis celui de ce divin Mollah 

qui l'est à bOn tour de queiqu'autre individu qui 

le contourne et le dirige ) il n^existe dans l^i-* 

nivers ^ aoit au moral soit au physique y qu'une 

certaine dose de mouvement ^ tout s'emprunte ^ 

ae commimiqne et se rend ^ tout est manequim ^ 

le.... lui même n'a d'autre avantage i que d'être 

le premier manequin de son royaume...^ 

Cette idée très^philosophiquement gaie j ëtoit 
bien plus du département d'Ali bey que toutes 
les spéculations politiques^ on étoit sûr de le 
mener par la plaisanterie aux résolutions les plus 
sérieuses. 3> La pensée est piquante ^ si elle n'esK 
pas rraie ^ dit-il en souriant ^ mais qu'en con« 
c/uez^vous ? » ••'-Considérez bien cette machine ^ 
étndîe^-la ^ saisissez*en la conformation , les rap- 
ports et les dépendances , et cherchez dans toute 
la Perse l'homme qui lui ressemble. C'est sut 
cet homme que votre choix doit s'arrêter , il 
sera le restaurateur de l'empire. — • Le trait est 
leste 9 quoi ï cette machine lourde , opaque S 
mais si j'allois me méprendre? -^ Ne craignes 
rien y l'Asie , le monde entier ne peut voua 
offrir deux hommes de cette composition y il est 
Unique 9 la nature épuisée par cet effort se re<- 
]^osera pendant des siècles. — Ma foi ^ je ne l'au- 
rois pas deviné. — Ecoutez 9 les Persans ^ , na- 
tion légère et mobile ^ ont besoin d'être con- 
duits par des principes roides et fixes : le sophi 
lui-même , dont la volonté pourroit s'assoupir 
par l'intrigue ^ a besoin d'être contenu par un 
xessort stable et uniforme : le manequin quf 
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fê rottB désigne f réunît tous ee$ ftTftntâge» s 
^squ^ici le gouvernement a été flottant et ia- 
eertain | les opérations ont été trop graduées , 
trop disparates et sur-tout trop partielles : il fiiut 
BMner 1 état tout d'une pièce 9 le refondre pour 
ainsi dire , d'an seul jet. Le dernier manequîn 
roi y avoit^ tout comme un autre ^ de bonnes 
intentions 9 mais arec ces bonnes intentions voua 
cvez été exilé 9 on a tu paroltre ensuite sur la 
acene une multitude de manequins ^ dont les 
formes indécises y mal articcdées ^ mal dessinées ^ 
n^ont offert qu'*un squelette d'admiaistratioji ^ 
nulle vigueur dans les) ressorts y nulle kardiesse ^ 
nulle tenue dans les développemens ; tout cela n'a* 
▼oit que de frêles articulations que le ftoa Ibéger 
frottement altéroit ou détruisoit \ l'un craignoit 
l'ordre des Mollah , l'autre celui des grands s^ 
gneurs , d'autres encore se tratnoient a.ve<rla na- 
tion aux pieds des sultanes ) ils étoient toua 
ou lâckes ou fripons ou mal adroits , on tàtoit ^ 
#n essayoit de tout j et on n'exécutoit rien* 
-— Fort bien , répond Alibey, mais une pareille 
machine introduite dans le système politique 
rompra tout équilibre , elle donnera aux affairée 
une impulsion si violente qu'il en résultera peufe^ 
être la dissolution des premiers principes } et le 
•ophi est bien jeune pour s'abandonner à cette 
convulsion | et moi bien vieux pour la soutenir... 
Tenez j ma chère Alibey^ j'aimerois beaucoup 
mieux me laisser aller tout bonnement au cou* 
vaut paisible des usages et des abus établis : cette 
méthode n'est pas brillante ^ mais on dort | om 
digère j cela est fort sain | et à mon âge ce 
qui coûte le plus , c'est la vie et l'argent comp- 
tant; il faut être jeune pour croire à la gloire» 
*— Vous n'y entendez rien ; croyez-vous qu'on 
«'«tfiUe reiis jettet daaa le tourment de U peu* 
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wi» et les épine» des délibërationt ^ un contram 
4X0 reut par ce moyen tous laisser Totre i^patliiei, 
votre galté ^ votre digestion , votre athéisme po- 
litiqiie, finance dites -moi, mon clier Alibey^ 
votre tête a-t-elle beaucoup trarailié dans la 
restauration du sénat persan? ce grasd coup 
d'état , a-tril pris quelque cbose sur votre som* 
xaeil? non assurément , vous avez abandonné 
cette opération à un manœuvre qui n'a pa$ iJEiit 
de plus grands frais que vous en prévoyance 
et en sagacité; eh bien, tout s'est arrangé, ici 
tout s'arrangera de même, les Persans sont de 
ai bonnes gens.... encore luie fois, considérez 
cette machine , ce n'est pas un manequiu rouillé^ 
aoUtaire ^ isolé que je vous propose , celui-ci est 
tout neuf , tous les £ls en sont tendus ; les at- 
titudes essayées , les mouvemens décidés , point 
Ûe [knsaes positions , il arrivera tout dressé, 
tout façonné^ voyez que de Ibarneaux allumés, 
que de matières préparées , -que de garçons po* 
litiques occiq>és à l'ombre de sa masse ; du grand 
csiiTTe du produit net. I^aas te moment , le 
mauvais génie ^ par la fiorce de son art , dééouf* 
wxe aux yeux d'Alibe^ tous les atteliers éco* 
nomiqiies : ici s'^leve un vnsie alembic d'où 
l'on extrait â âroid un sci neutre , qu'on nomma 
Gazette d'agriculture : tout ceqni entre >dans cette 
C€Muposition est altéré , travesti , dénaturé^ mais 
comme personne ne prend la peine d'en fairot 
l'analyse, la drogue se débite et circule* Là 
«'eUébore un orviétan piériodique ^pellé les 
JEphémérides du rcitoy^n : cet orviétan prie h 
forte dose entête, enivre, passionne, fait dea 
enthousiastes «t des énergumenes. Plus loin 
Alibey apperçoit un laboratoire obscur où s'é- 
bauchent et se perfectionnent les grandes ma* 
i^pulatione j^ioti^ues.^ cV^tle magasin de§ 
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idées élémentaires et substancîelles ; le myster'^ 
et le silence régnent dans ce lieu privilégié y c'esù 
là qu'on prépare au* pauvre peuple de.s ressources 
inespérées 9 là on travaille à dissoudre les ckaî— 
nés sociales fornàées par l'inégalité des fortunes 
et des conditions > on y yoit des rameaux bri- 
sés^ confusément épars^ détachés du tronc an-* 
tique de la propriété. La Perse entière jettée 
dans un moule nouveau n'y paroi t plus qu'une 
table rase., sur laquelle on dessine à grands 
traits un plan sentimental d'où résultera te plus 
grand bonheur possible de tous les individus ^ ce 
laboratoire tient ^ar un conduit souterrain au 
foyer encyclopédique , et le manequin placé att 

J)oint de communication , reçoit de l'un et de 
'autre une direction combinée^ et un moure*- 
ment simultané. » 

Frappé de ce spectacle ; Alibey s^veiUe 
en sursaut , il n'étoit pas superstitieux , c'étoit 
talé me une espèce d'esprit-fort \ mais comme il 
faut toujours croire à quelque chose , il croît 
à sa iemme. L'impression du maneqtrin qu'il 
avoit TU en rêve le suit par-tout; il la prend 
]>ouF une inspiration des dieux ; il ne voit phis 
dans sa chère Alibey qu6 l'organe de leur dé- 
cret , et l'artificieux Mollah qui avoit figuré 
dans le songe, partage l'honneur du préjugé* 

Ce Mollah é toit un ambitieux subalterne, despote 
bas et insolent , travaillant sous terre , comme ces 
Tils animaux à qui la lumière est importune^ ne te* 
liant ni à son ordre par les vertus , ni à la cour par 
les titres , ni aux aimires par les talens , mais rem- 
plaçant tout par l'audace et par l'intrigue z ce misé- 
rable Mollah décida du sort de l'empire. Il y avoit 
en Perse un homme gauche , lourd , épais y né 
avec plus de rudesse que de caractère^ pluff 
d'entêtement que de fermeté ^ plus d'impétuo^ 
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tîté que de tact j plus d^inquiëtude que de Tne t 
charlatan d'admisistration ainsi que de vertu ^ 
Élit pouK décrier l^une et dégoûter de l'autre : du 
reste j sauvage par amour-propre , timide par 
orgueil ^ aussi étranger aux hommes qu'il n'a« 
Yoit jamais connus y qu'à la chose publique qu'il 
«mit toujours mal devinée : il s'appelloit Togur ^ o,^ tiMj|«w 
c^éloit une de âta têtes demi-pensantes 9 dont les ^ 

réservoirs tenoient à toutes les visions et à toutes 
les manies gigantesques ; elles s'y établisseient si 
lïien qu'elles s'y incrustoient en quelque sorte : oa 
le croyoit profond 9 il n'étoit que creux ; mais 
ses manies adaptées aux circonstances et au mou« 
Tement dominant des esprits ^ étoient faites pour 
séduire^ il révoit nuit et jour, philosophie^ 
liberté , produit net , c'étoient les délires à la 
mode, le cri de ralliement des prétendus pen- 
seurs. Tbgur étoit prôné j céléBré , par cette 
tourbe audacieuse qui maîtrise l'opinion des sots ^ 
et son nom porté jusqu'ali pied du trône pair 
une échelle de petits échos , avoit fait une es- 
pèce de fortune. 

Alibey, en appliquant toutes les circonstan* 
ced de son rêve au caractère de Togur , vit oâ 
crut voir le véritable type du réformateur de la 
Perse, et ne douta pas un instant que le ciel 
ne l'eût désigné pour opérer cette grande révo- 
lution. Sa femme modifiée par le Mollah en étoit 
persuadée , comment auroit-il osé en doutera 
Toilà donc Togur proclamé grand trésorier !...• 
Aussi-tôt toutes ses troupes auxiliaires se mettent 
en action , tous les foyers économiques travail- 
lent 5 l'éloge coule de toutes les plumes du 
parti , tous les carrefours d'Ispahan en reten- 
tissent, on court , on se félicite , on s'embrasse..» 
L'âge d'or va renaître , dit l*un , la probité , la 
Térité vont être la garde du trône ; ô trop heu-, 
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reQX «oplii ^ s'écrie un autr» ^ d'àToîr trouvé tùÈ 

Togor qui vous dirige , qui tous inspire , qui 
TOUS éclaire K • • Tremblez y méchans y dit un 
troisième 9 le jour de la justice est yenu^ et 
Togur au bruit flatteur de ces doux présagea 
commence sa bienfaisante carrière* 

Le premier usage qu'il fait de son crédit est 
de se rendre tellement le maître des ressorts 
encore souples du sophi , qu'il Pentraine à Timi- 
tation exclusive de aea mouvcmens^ et que sout 
le prétexte de prévenir dans un jeune monar« 

3ue Pabus d'une trop grande flexibilité , il en 
^ étruit absolument le principe ^ en un mot ^ il 
en fiiit un manequîn tronqué à qui il ne reste 
qu'un geste et qu'une attitude. Affermi par cett» 

Srëcaution , Togur déploie le grand étendard 
e la liberté y le peuple qui se croit assez libre 
pourvu qu'il ait du pain , ne comprend rien à ce 
«ignal 9 mais malheureusement ce signal devient 
celui d'une disette j et ce même peuple alors 
prenant la liberté au pied de la lettre ^ se mu- 
tine et se soulevé. Togur toujours passionné pour 
son système j mais un peu embarrassé des con- 
eéquenCes y prend le parti d'appuyer sei raison- 
nemens par des soldats^ espèce de démonstra- 
tion abrégée | qui laisse peu de ressource aux 
incrédules i il prêche d'abord très-militairement 
ce pauvre peuple ^ son bien aimé , il emprisonne 
«t ÙLÏt pendre^ se méprend un peu sur les cou- 
pables ; mais n'importe ^ à ce léger mécompte 
près^ il gagne la bataille j ce qui est penda 
est pendu, et le calme se rétablit. 

Cette espèce de victoire juroit un peu avec 
ces affiches de tolérance et d'humanité y mais 
peut-on être toujours conséquent? Il est plus 
aisé de pendre que de convaincre j d'ailleurs 
cJle étoit nécesmre à son méchanis»^ éco&#- 
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nàqo0 z Oportet unum mari pro popuh* U 
«e souvient à propos de cet axiome judaïque ^ 
et il faut convenir que jamais on nW £t une ap- 
plication plus heureuse : deux pendus élevés pef* 
pendiculairement de vingt pieds sur le plan de 
Fhorison , démontroient en efîet de bien haut 
Yexcellence de la liberté ^ aussi ^ tout le monde 

crut \ on sentit qu^il falloit bien que le bled 
'ùt libre | puisque Togur étoit forcé d^épuiser 
le trésor royal pour le garder \ cette vérité sau- 
toit aux yeux à trente L'eues à la ronde d^s- 
pahan , et les plus opiniâtres furent obligés à% 
fpj rendre* 

Rassuré à cet égard , Togur imagine que la 
moyen le plus efBcace pour abréger les chicanes 
et faire triompher la cause de cette précieuse 
liberté ^ étoitoe se jet ter lui-même brusquement 
dans l'arbitraire 9 ce moyen pouvoit paroître pé- 
rilleux j mais il étoit digne de Togur qui voyoit 
toujours la vérité face à face y dont les combi- 
naisons n'avoient jamais donné pour produit net 
que Tév/dence et r infaillibilité. Il étoit doué du 
xare privilège qu'il ne faisoit pas même Phon- 
neur au reste des hommes de les plaindre ^ 
lorsqu'ils ne pensolent pas comme lui ; il les mé- 
prisoit : plein de ce sentiment modeste 9 il 
regardoit les Persans, comme un vil troupeau 
dont il falloit rompre violemment les habitudes : 
il eût rougi , à ses, propres yeux ^ s'il se fût 
«baissé jusqu'à l'art |de les captiver, de les se" 
duire ; s'il eût essayé d'afFoiblir imperceptible- 
ment Pempire de l'opinion ^ il étoit trop supé- 
rieur à ces petites adresses ; il se croyoit né pour 
étonner et pour asservir , et il est certain qi\'ii 
étonnoit. 

On remarquoit dans Ispahan une demi-d 011- 
xaine d'honnêtes cltoyexts qui dormoient sur la 
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foi des traités | dans une aisance héréditaire^ 
et cette aisance n'étoit ni le prix de l^oppres- 
sion ni le scandale des mœurs ; l'intérêt de là 
liberté publique y Paccrôissement du fisc devinf ' 
subitement le prétexte de leur ruine ; ces pau- ■ 
Très Persans indéfendus y ne pouvant opposer à 
l'invasioil de l'autorité , que la raison et la jus- 
tice j s'agitèrent long'temps sous la main patrio- 
tique qui les poursuivoit : il fallut céder ; oa 
leur promit tout^ ainsi qu'au sophi dont on 
prétendoit enfler le trésor^ et au public qu'on vou- 
loît rendre libre ; mais on trompa tout le monde : 
Togur obtint seul ce qu'il s'étoit proposé ^ lasatisn 
faction de remuer les esprits, de braver les murmu* 
re3 y de calculer ses forces , et de mesurer l'inter- 
Talle qu'il pouvoit parcourir au nom de la liberté 
dans la carrière du despotisme. Cette petite es- 
pièglerie fut en effet le prélude du grand déve- 
loppement de ses ressorts; le voile se déchira 
tout «à - coup y il dit aux Persans : vous aveis 
depuis mille ans des loix ^ des privilèges ^ 
des propriétés, des distinctions , des usages j 
chimère ou barbarie que touf cela : soyez un 

Seuple nouveau^ que la raison du premier âge 
u monde vous éclaire ^ que tout soit abandonné 
à l'instinct et au génie , que toutes les entraves 
soient brisées , que toutes les barrières dispa- 
roissent.... Il dit, et voilà qu'il présente au 
jeune sophi six diplômes bien volumineux , bien 
abstraits , tous épurés au feu de la liberté et qui 
renfermoient les élémens précieux de la ré- 
volution générale. Tegur , pour assurer ses posi- 
tions , s'étoit associé un manequin d'un genre . 
fort extraordinaire , il s'appelloit Zerbelames : ifliJUfl 
le jeu de cette machine étoit brillant , rapide'' ^ 
imposant , mais trop inégal , trop disparate : elle 

•e pUoit à toutes tes formçs ^ avec une ikCiUté 
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singulière j et n^en conserroit attcune i tn jour« 

é^hui manequin populaire , demain automate 

jerrile : du même mouvemeot dont elle ayoit 

tracé des formules républicaines , elle signoit 

un crédule despotique j elle ëtoit bonne à tout« 

Togur en avoit fixé la direction : le Tcrttieux 

so^ii 9 plus manequin que jamais , empâté dd 

la tête aux pieds d'une ^glu économique qui fer- 

moit hermétiquement tous ses pores ^ s extasid 

^ la lecture des dipl6mes. Le bon Alibej uii 

Cgobe - mouche ^ se laisse ëlectriser par Id 
iltant Zerbelames; le sous^référendaire seul ^ 
avec une demi-teinte de confiance j propose res^ 
pectueusement quelques doutes méthodiques f 
mais ces doutes s éranouisent devant PinHiiriiblfle 
Togur y comme la rosée se dessèche sous l'haleine 
brûlante du vent du Midi ^ voilà donc et lea 
profonds diplémes et leurs pesantes préfaces adop* 
téea I exaltées , consacrées par le. conseil secret. 
Ce n*étoit pas assez : réstoit le conseil su« 
préme de la nation , q u*il fiiUoit enchaîner ou 
corrompre $ ce conseil ëtôit composé de mane- 
qiûns. noirs couverts de la rouille du temps ^ 
par conséquent peu souples ] aile le respect met- 
toit toujours aux pieds des sopiiis et que la raison 
plo^oit quelquefois sur leurs têtes. Togur avoit 
fait tàter cette collection de machines organisées 
à Fantique , et il lés avoit trouvées dures et re* 
poussantes , Pesprit national dont elles conser* 
voient le reste 9 comme la précieuse étincelle 
du feu sacrée l'amour plus éclairé du sophi , Ig 
zèle mieux ordonné du bien public^ une sage mé- 
fiance des nouveautés ^ fout avoit contribué â 
leur faire envisager Togur comme le plus faux 
àe tous les prophètes 9 et son nouvel alcoran com- 
jne le plus pernicieux de tous les délires. Les 
$îx diplômea furent donc enyoyés à ce conseil 
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Hnguste pour receroir de son areu la saactiom 
•t rautorité légales ; on s^assemble : un lecteur 
intrépide se jette à perte d'haleine dans les im- 
menses prologues qui préparent si populairement 
la substance de la loi ^ à cette lecture tout le 
conseil bâille ^ s'appesantit , tous les maneqiiina 
ae détendent y Passoupissement gagne jusquVa 
lecteur } mais la raison d'état qui préside à ces 
comités sacrés réveille l'assemblée par im coup 
de tonnerre , sa toîx puissante fait retentir ces 
mots solemnels qui appartiennent à toutes Us na- 
tions : Tu dors , Brutus , et Rome est dans lem 
fers : à ce cri tous les manequins se rétablissent ^ 
la lecture s'achève 9 la discussion commence. Un 
Aes plus accrédités dit : je ne connois point ce 
^ogur y ce que je sais ^ c'est que le fanatisme 
est son état naturel , le grand hali semble 
faToir prédestiné à une âme sombre, et per- 
sonne ne fut jamais plus fidèle à sa vocation , i) 
a rêvé toute sa vie ^ prétendant toujours à l'hon- 
neur de raisonner | il rêve encore ^ il est fâ- 
cheux que le jeune sophi se laisse enivrer de 
la vapeur de ses songes bleus ; Phabitude de 
rêver ainsi peut être dangereuse à son âge , elle 
trouble la raison et fausse le jugement \ mais 
croyez-moi il y a quelque chose Tà-dessous ^ je 
ne puis me persuader que ce Togur se soit 
mis dans, la tête de mener la nation par le 
nez \ je soupçonne qu'il travaille «a secret pour 
cette jnème nation , et qu'il veut lui rendre de 
ï^éiiergie^ par l'abus de l'autorité, il ébranlera 
ai bien tous les fondemens de -l'empire.,, qu'ij 
faudra le refondre^ et de ce cahos naîtra un 
peuple roi. Cependant comme le sang des Cha 
Abas nous est cher , que le sophi est de la 
meilleure foi du monde 9 et qu'il n'y entend 
nkn^ il faut^ s'il est j^os^ble; le {uérir de sf 






bcfle pâsaîon pour le Togur , est loi àioowrmt 
I0 précipice vers lequel il rentraine et la petite 
tnnisoiL philosophique qu'il lui prépare.. ••• Ce 
discours est suivi d'une acclamation générale ; 
en conséquence voilà tous les raanequîns noirs 
dirigés dans un sens contraire aux yues de' 
Togur j et les diplômes jetés dans le creuset de 
Tordre et du bon sens ne donnent en dernière 
analyse que trouble^ inquiétude et vexation. Tegur 
apprend ce mauvais succès ; mais persuadé que • 
les meilleures institutions sont toujours contres- 
dites j qu'il faut rendre les hommes heureux à 
coups de hàten y il s'afiermit , et ptt* contre-» 
coup endurcit le crédule sophi. Dans cette crise^ 
le génie de la Perse se présente aux regards 
A'AUbej sous la forme de rimmortel^ Biotrec : CeUi't^ 
ce Que ftùs'tu au pied du trône ? dit le génie ; 
pourquoi s^ufires-tu que l'antique héritage de 
Cha Abas embelli par mes travaux , soit dé^ 
chirésoas tes yeux par des mains aussi impu- 
dentes que témtéraires ? Bst-ce pour végéter dan» 
la vaine ostentation du stérile crédit que tu quit- 
tes la retraite ? Quoi ! dans une si longue vie tu 
ne trouveras pas un moment pour la gloire ! le 
règne des madrigaux est Uni 9 tu te reposes sur 
un volcan en travail { éveilles*toi ^ vois ta sagesse 
trompée et ta vieillesse avilie | vois le déshon- 
neur attaché k tes derniers instans j ta foiblesso 
est un crime , et tcm silence une lâcheté 9 fuis 
dans ta solitude pour échapper à une compli- 
cité honteuse j ou détourne ce torrent qui te me- 
jmce tot*méme 9 et en éclairant le prince y jus- 
tifie l'attente de la nation ». Alibey un peu 
étourdi de la haraague prend conseil de sa femme^ 
enivant l'usage y et de l'impérieux Molhah qui 
Ja dirige ; cdui-ci y comme on Ta dit étoit ven- 
4o & Togax 9 et TambâUeiue Alibey êXXêdtoit 



. tltte gfân<îe taîeur à un petit poutoir*.*. .ce Que -pré^ 
tendez- vous j dit-elle à son mari ? touléz-vousluttef 
seul contre la phalange économique et encyclopë- 
diqueréunie sous les drapeaux deTogur? avez-votis 
Apprécié ce que peuvent sur l'opinion unPot Nud^ 
#4«i((/«<»^un Varubod* un Bavaud&i un Tômldre, unCorcxit 
Ned f ils disent tous que 1 ogur a raison , âonr» 
ils payés pour le dire? Mon Mollah , Togur le 
dit lui-même ; ce Togur qui n'a rien hasardé ^ 
dont la pensée originale s^est mûrie pendant 
quarante ans dans le silence } peut-on douter 
que son explosion ne soit celle de la vérité 
même ? enfin , le sophi le croit j et le âophi doit 
être compté pour quelque chose dans cette afKairef} 
allez 9 digérez , ^rsimez et croyez encore une 
ibis votre femme ^ que vous avez toujours crue | 
restons où nous sommes 9 et laissons faire Pin- 
%'^incible Togur*. ». Alibey 9 à ces mots, sentie 
le reste de son ame se dissoudre et s'éteindre j 
bien catéchisé 9 bien Togurisé 9 il se voue au 
triomphe des diplômes j et pour l'accélérer , le 
grand œuvre du manequin suprême est résolu. 
C*est-là pluô qu'en tout autre lieu que tout est 
manequin , la les volontés sont réglées par ua 
fil irrésistible et tous les mouvemens subordon- 
nés \ là s'offre dans le plus bel ordre une collec- 
tion de têtes qu'on consulte > et qu'on ne croit 
point 9 qui opinent et ne délibèrent pas ^ tou- 
tes ces têtes sont asservies à deux mouvemens 
simples et précis , le négatif et l'afiirmatif ; le 
négatif est compté pour rien et l'affirmatif pour 
peu de chose } la pensée de vingt millions d'in- 
dividus y réside alors exclusivement dans le 
sophi qui Ja communique à une espèce de pan- 
tin à courbette qui lui sert d'organe 3 par une 
filtration sourde et subite > le consentement de 
• rAHemblée qui ne consent pas^ est supposé , ^h 
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ttàttpréié par lé sophi dont la présence suspend 
l'action de toutes les roues et de tous les contre-*» 
oids \ rdpëration £nie y tout se restitue ; mais 
es pauvres manequins oonsultans sont restée 
chargés d^un dépôt qu^ils désavouent et d'une 
exécution qu'ils réprouvent, c'est le jeu le 
plus fort et le plus absorbant du grand sia« 
mequin : on Pappelle communément Ivresse lé* 
gaie 9 elles Toguristes nomment cellui-ci Presié 
de bienfaisance , parce qu'après cette heureuse 
impulsion , tous les Persans de quelque état et 
condition qu'ils fussent , doivent dormir sur le 
duvet. Don» cette compression générale des vo« 
Ion tés 9 deux seules têtes se refusèrent à l'unisson^ 
et. déconcertèrent l'harmonie méchanique ; une 
sur- tout exaltée par une ame brûlante et sensible 

Sorta courageusement aux pieds du trône le cri 
e la vérité y émut le consistoire , étonna \m 
£ophi lui-même*; c'en étoit Jfait de Togur y si la 
raison eût pu triompher publiquement de Kau- 
torité ; majâ" ce triomphe est sans exemple. On 
dit que dans cet appareil un mouvement versa- 
tile ou rétrograde 9 ne convient pas au grand 
manequin; si la direction est gauche , il &ut poulr 
l'honneur de la suprématie qu'elle reste gauche ^ 
sauf à la corriger par des modifications insen- 
sibles. Quel malheur d'être sophi si le désa- 
veu généreux d'une erreur peut oflfenser sa gloire I 
Les diplômes furent donc proclamés ; en consé* 
qnence tout fut libre dans Ispahan y la carrière 
de tous les métiers et de tous les arts fut ouverte 

à qui voulut y courir Que de prodiges on 

vit éclore ! que d'heureuses témérités y quelle 
utile confusion ; on sje révetUoit tailleur , bou- 
langer y serrurier | tout ce qu'on vouloit être p 
on étQit cru sur sa parole y rien de si commode.* •• 
Quelques esprits étroits qui ne voient tien etk 
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grand | trourerexkt cqpendant ce ftyttème mont» 

trueiiz j ils prétendirent que tout est classe dan» 
la nature ^ et tout est corporation y qu*oa ne 
connoissoit dans l'uniyers policé que deux peu- 
ples à qui cette discipline ftit étrangère , le Ba- 
taye et le Tartare ; le Tartare j peuple voleur p 
le Batave j "peuple courtier ou facteur ; et que ^ 
comme les Persans ne peuvent être courtiers ^ 
jjs deviendront nécessairement fripons ; que la 
cupidité brouilleroit tout , que Pavidité ne per- - 
fecdonneroit rien j que le commerce intérieur 
a'^auroit ni sfkreté ni harmonie 9 l'extérieur ni 
dignité ni prépondérance ^ que les 'jours les 

Elus brillans de la Perse s'étoient écoulés soue 
5 régime probibitif..... Que ne dirent-ils pas? 
Mais Togur a voit tout prévu ( ce qu^on contes- 
toit ) et quand il n'eût rien prévu y il se cbar- 
geoit de remédiera tout C ce que personne n'es» 
péroit ) ) et quand il n'eût remédié à rien ^ il 
avoit toujours la gloire d^agiter , ballotter une 
grande nation , sauf ^ après beaucoup d'essais 
merveilleux ^ à ]a remplacer au point où il l'avoit 

Î^rise : les fausses vues, les expériences hasardées^ 
aissent toujours cette ressource , le privilège 
des grands nommes est de donner des secousses 
À leur siècle 9 la secousse donnée, sauve quipeutm 
Le grand homme une fois démontré dans Togur^ 
et cette démonstration étoit rigoureusement 
fidte par les diplômes mêmes ^ il falloit tout 
espérer de lui ou tout souffrir ; aussi ces rarèa 
productions furent-elles accueillies avec un refr- 
i»ect mêlé de terreur 5 on se les arrachoit, on 
les lîsoit avec un frémissement qui accompagae 
.toujours l'attente d'un oracle, funeste. Le reste 
écrit en langue vulgaire , par une singularité 

Siquante ^ avoit une tournure polémique \ le tic 
e To£ur étoit de vonloir renore raison die tout ^ 
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et sa a^tmée àe ne rendre rftîson âe rien ; ce 
texte d'aiUeitrt étoit difios, la toucHe embar* 
lissée ^ soit pour en imposer aux sots qui tcb* 
pectenttoujonrsce qu'ils nVntendent pas ^ soit 

rr les initier imperceptiblement aux mystères 
la baate science et les rendre économistes f 
eans qu'ils û^en doutassent. Jusqu^à cette époque ^ 
les sopbis avoient bonnement cru n'avoir à gou- 
Temer qu'un seul peuple , auquel | selon la pro<- 
portion des fortunes et des conditions ^ ils de« 
Toient la sagesse des mêmes leix et la tendresse 
des mêmes soins : Togur avoit tu mieux et plus 
loin / en décomposant l'état , il avoit Hnement 
distiagné deux peuples dans un seul ; l'un qu'il 
étoit injuste de Êitiguer ^ de contrarier , dé àé* 
potiiller 9 l'autre qu'il Êilloit carresser , rendre 
libre et insolent; c'étoit d'après ce plan lumi- 
neux que CCS bienfiusans diplômes étoient des* 
sinés. On y remarquoit ^ que la liberté devenoit 
le privilège exclusif de la portion chérie de 
ee peuple j tandis que le pouvoir arbitraire se 
dé^oyoit sans ménagement contre la portion 
proscrite ; contradiction qui auroit dû embar« 
rasser le fondateur de la liberté j mais il étoit 
évident que le pouvoir de se contredire étoit 
Bne dépendance de la liberté même. On obser* 
voit que la pauvre agriculture protégée y célé- 
brée avec tant d'affectation , étoit réellement 
sacrifiée au commerce et à l'industrie qu*on a& 
firanchisfloit \ toutes inconséquences qui anroi nt 
pn déconcerter un logicien scrupuleux; mais 
jl étoit prouvé que la K>gique d'un économiste 
avoit des méthodes et des inconvéniens résiiltans 
des vieux principes y habilement unie à l'exa« 
gération des avantages résultans de la doctrine 
aouvelle, la balance des motifs on insidieuse^ 
nsent ou in£délem#nt présentés , subtilité qui 
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poiiTOÎt intéresser la bonne- foi $ mal« il étoit 
établi que les faiseurs de systèmes sont dispen*- 
§és d'en avoir. On ne pouvoit se dissimuler , que 
toute société est régie par Topinion , que l'opi- 
Xiion j est le contrepoids de la force y que les 
possessions , les prérogatives , l'existence de tous 
citoyens est sous la gardé de l'opiriion , par con- 
séquent qu'affoiblir le contrepoids j c'étoit dé- 
truire la hiérarchie civile ; c'étoit réveiller le lion 
gssoupi , et lui marquer sa proie : phénomène 
d'administration qui sembloit mettre la raison 
en contradiction avec la philosophie ; mais on 
ëtoit bien averti que la mission économique de 
Togur n'étoit que pour le peuple j et elle a voit 
ces grands caractères qui accablent et font taire 
la raison. Enfin ^ on se n toit que ce peuple même 
ne subsistant que par le luxe et le superflu des 
grinds propriétaires ; plus on frnppoit sur I4 
propriété , plus on appauvriroit les arts ^ plus 
on resserreroit les fantaisies , plus par contre- 
coup f on ôteroit des ressources à rindigent | 
conséquence immédiate qui sautoit aux yeux ^ 
mais on convenoit que l'œil sublime de Togur 
toujours fixé sur les principes | n'étoit pas fait 
nour descendre et s'égarer dans les détails mi«- 
nutieux des conséquences ; ainsi toutes les ob* 
jertions se dissipojent comme de légères ombres 
l.*vant le torrent de la. lumière. 

Cependant le vieux sénat gromeloit sous ses 
voûtes antiques : malgré l'évidence ^ une inquié* 
tude secrette s'étoit gii.ssée dans les esprits ^ le 
bienfait de Togur ressembloit de si près à un 
éc^t ^^ l'autorité , qu'on avoit donné des gardes 
^ la félicité publique ^ parodie cruelle d'un acte 
de bienfaisance. On s'agitoit | on murmuroit ^ 
tout Ispahan avoit les yeux ouverts sur les 
proyinces j chaque capitiue a «e» manequin^ 
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fV9sîrs I moins 80t4>le9 encore et moins flexîblet . 
Gue ceux d'Ispaban ; on espéroit un choc gé* 
véral , on «e flattoit quW port^roit la franchise, 
jusqu'à démontrer à Togur qu'il abusoit des 
Tertus du sophi , crime irrémissible dans un 
philosophe 9 et qu^une probité ignorante est un 
p^us grand fléau en politique 9 que la perveri- 
sité même ^ lorsqu'elle est éclairée ; les spécu* 
latiis se partagepient ; les uns prétendoient que 
révénement le replongeroit avec sa secte dans 
l'obscurité , d'où il n'^uroit pas dû sortir , les 
autres sou tenoient y qu'il renyerseroit tout , et 
qu'après avoir tout renyersé j ij resteroit debout 
au milieu des ruines*.». La ^uite lorsque ce 
grand problème sera résolu* 

De Paris ^ le f Juin f/yffw 

Mlle. Raucourt , cette belle plus célèbre comme 

courtisanne que comme actrice | la première 

peut-être qui ait porté à un aussi haut degré y 

l'art de rendre les fran^oises tributaires , comme 

leurs maris j des attraits féiqinins que le théâtre 

offre à la débauche , vient de disparoître et laisse 

i, Paris aoo mille livres de dettes* On a envoyé 

8ur ses traces le fanieux Marais 9 notre plus rus^ 

inspecteur de police , la terreur des filles 9 qui 

a bien promis de ramener celle-ci morte ou 

▼ÎTC. Pendant que la Rau:ourt emplqyoit le der-» 

nier moyen de déshonneur qui lui restoit k 

jnettre en usage , sa rivale d'un autre genre ^ la, 

I>uthé a reçu un hommage qui doit infiniment 

flatter sa vanité et qui fait voir qu'il peut y 

fivoir une portion d'honneur pour tout le monde* 

On lui a fait celui de lui dédier un livre : c'est 

la sixième édition des mémoires turcs. L'épUre 

dédiratoire est un persifâage assez plaisant que 

i/filef Duthé aura pris à la lettre. Jç la coa^ 
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sois assez pour nVn pas doutât. L^auteur de 

répitre fait un parallèle des honnêtes femmeà 
ftrec les Phrinës et il le fiiit tourner à Pataii-» 
tage de ces dernières s a Nos presqu'^inutiles 'Tir'** 
tnoseS) dit*- il 9 qui font sonner si liaut leur 
nérite 9 ne servent qnW plaisir du seul bomme 
dont il a plu 4 l^hymen de les gratifier ; c'est 
là que se oorne leur existence ; il est leur uni- 
vers ) le centre de tous leurs mouveraens ^ la 
petite sphère autour de laquelle elles tournent 
sans cesse. Modernes Laïs y vous embrassez un 
plan plus étendu : montant sur im plus Vaste 
théâtre 9 tous prenez le plaisir en général pour 
but y tous les hommes pour objet y et le bon- 
heur public pour fin de ros subb'mes spécu** 
latioos. ËternisUek yictimes et tpujours sûr Tautel y 
Vous faites plus d^heureuz eh un jour y que les 
autres dans toute leur vie< Oui , mademoiselle ^ 
Vous êtes le véritable luxe essentiel à Un grand 
éclat f Tappàt puissant qui lui attire les étran- 
gers et leurs guinées , vingt modestes citoyennes 
valent moins au trésor royal qu^une seule a ''entre 
vous ; aussi êtes- vous hors de tous les rangs .^ 
à côté de tous les états 9 et les femmes par ex- 
cellence de tous les hommes, a Notre écrivain 
n^a pas tort 9 et sans contredit^ le fisc est le 
plus z^lé protecteur de ces' sortes d^êtres sin- 
g;uiiers qui savent voiler le mépris qu^elles s'at* 
tirent 9 de toutes les apparences de la consi- 
dération. Ou fait ici le buste de'Mlle.'.Duthé qui 
a désiré d'être représentée en Véstâle. On pro* 
pose ces vers pour inscription* 

Je voulois y beauté sans égale, 
Faire de vous une Vénus en pé. 
Mais il vous plate d*étre m VACile : 
De votre corps , je Q*ai pris que mdidé.' 

Je viens d^être témoin d'une aventure assez 
plaisante \ vous apprendrez par les gazettes soi- 
gneuses 
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Éoenses ' de rtâsembler les faits qui plurent cott^ '\ 
trir leur st^ilité , que Paria mu|ou.rd'Iiui a été t 

le théâtre d'un orage violent aVèc'uijc forte v 

pluie, mélëe de grêle. J'étois à iVbrj^. Jtpus Tun 
des guichets du LouYre y et j'attendoi^ avec pa** 
tience qiie le temps détint un peu plus serein* % ^ 

Un jeune honun^ en bas blancs ëtoit à l'autre 
extrémité du guichet. La pluie étoit déjà beau* 
coup diminuée \ nous voyons arriver tout cou-p 
rant un homme assez mal mis j mais affublé d'une 
longue épée* En passant auprès de l'élégant j. 
il ^éclabousse et le courre de boue. Celui-ci 
témoigne un peu d'humeur , et i'autre d'en rire ^ 
le jeune homme aux bas blancs court sus^ lÂ 
canne levée; le coupable s'étoit arrêté et comptoit 
dans sa main quelques pièces de monnoie : quand, 
le mallimité le^t atteint y j'entendis le premier 
lui dire ce$ mots y eii lui retenant le bras^ c^:Mob 
petit ami , tout doux y prenee votre mal en pa- 
tience y j'ai bien cinq sois pour payer le blan- 
chissage de Vos bas y mais je n'ai pas cent -louis 
pour m'enfuir quand je vous aurai tué »« Après 
ce discours, il part de plus bdle .^ et jamais je 
n'ai vu d'homme plus sot que ^^i qui resta 
près de moi. 

LA RÉFORMxE DE L'AMOITR, 

Épitre àZirpké* 

Ma fo! > jeune zîrphé, ^Is^u'on réforme touc , 
Il faut ausy 4m jeifi^en nvisc : 
Les nouveautés sont «ssec-de meirgoftr I 
Et j*ai quitté Psyché , comrtieîe l'kvdjS ptiare. 
Changeons, hoiil«Wr90n8«v culbutons $UY- tout y 

Culbuter, c'est ma <févîse. 
Des tècet'Ct fes Gdnrs «e- jouant totrr k tour , 
Jcfcraï, s'il me ipUfc,ccnffAîîî<;cxtr)ivagaitcel: 
Je ne crains jKifttt les Tctftomraiicé^ , 
Car on n'en fait p^nit ^ ITimouh' 
C'est le bien public qui m*jnsplre , 

Tome III. E 



Ce mot f aie patKT tout : prenons garde çpurttnu 
Que f^iR*il rejetcêr , et que faut-il détruire 1 
Comme seigneur d*un grand empire 
Je dois agir crès-prudemmerit $ 
llfes sujettes assez souvent 
Se sont plaintes avec justice 
Se Tennui qu on éprouve k n*avoir qu^un amant , 
Il faut donc qu'on y réfléckisse. 
Tçn passe deu]| , pour le caprice , 
J'en pern^ets trois au sentiment. 
Zéphirs , enregistrez , et que cela finisse. 
fe ne prétends innover rien 
/ Dans Tattelage de ma tnere , 
Ses pigeops la mènent très-bien , 
Kt Ton sait que la daine a fort souvent affaire. 
Ils devancent le vol de^ plus légers j^mours , 
Bt d'ailleurs sur ta route ils se baisent toujours : 
C^est d'un très-bon eiemple , et bien fait pour me ptaîre^ 
Je laisse k Mons Plutus, qui mêles revaudra , 
I.^ petite^ maisons , son faste & cmterû. 
}ç sais ce que je fais , et sens les conséquencct , 
Je n'ai garde de toucher U ^ 
Cair Dieu sait quelles doléances 
Si je m'entétois k cela , 
|Et que j'allasse écomer les finances : 
Je dérouterois rA^mi-la, 
les cabriolets , les cadences 
Xt les vertus de l'opéra. 
Comme dans tous les temps , j'ain^ai les milittiret 
Qfie U victoift a couronnés , 
Les coeurs ardens , les bras déterminés , 
Je rétablis mes mousquetaires ; 
I|f spnt aimables et vaillans, 
HUtt qui n'est pas flatteur , Içur a rendu justice» 
Bc moi dans les combats galans 
Je fais gfand cas de leur setvice. 
Allons 9 Messieurs, taoïbours battant. 
Recommences votre exercice , 
Et signalez tous vos taleus. 
îe n'été pas un pouce aux banaches des dames» 

Encore moins k ceux de leurs mads ; . 
Jt faut qu'ils soient de loin appercus par leurs toiuxiet|| 
Afin que les a^mans ne soient jamais surpris. 
Eçvenons maintenaut k ù métamorphose i 
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^"^^^"^^^h witt qu'en unînrtMf j 
I^ code umvcrscl soit le sçu d'un enfant 

Dao. «a toutc..aence et pleine aucomé , ' 

Après m être bien consulté , 
f€ casse les vicu» corps et la vieille miUce. 

/c licencie , & pour jamais, 
*et respects, les soupirs, la timide tendresses 
U recrure les indiscrets, ^ 

Afin d en conservf r l'espèce : 
îe proscris tppte passion 
Quioourra survivre aux absences, 
Auirfenuiies , comme de raison . 
/^interdis les longues défenses 
«t yeuxqu'on songe k la moisson 
J* *«no«n«»n des espérances. 
7c réforme sur-tout ces profanes beautés 
Si bizarres dans leurs allures 
Que d'imparfaites voluptés 
Kiln^ent^ramour, ainsi qu'ai la nature, 
gifuit deleurs boudoirs, \ pas précipitée 
ces femmes, s<H-di8anf, qui par indépendance.' 
Je leur sexe isolé concentranilesdédrs . * 
»c la réalité saisissent l'apparence , 
Et laissentle bonheur pour l'ombre du plaisir. 
Je veux des francs ébats et des ardeurs solides. 
U)jn de ma cour , tous ces petits pédant 
Aux sens éteints , aux ?<»iirs^^// •'«^ ' ' 
Ces • Narcisses de cinquante aDS , 
Idolâtrant jusqu'k leurs rides 
I«» rigoristes désplans , 
'U% duègnes , les survciliajns ,' 
Les tuteurs , les invalidée; 
yiibblis les brevets , bannis les exa«eufs. 
Plus de maîtrises kCythere, ' 

Plut dmconsrans jurés, plus de fuiés tiompenrii 
Tourcequejefai8,moi, chacun pourra le fdre. 

dans gène, sans contradicteurs* 
Trompera i^ui voudr» : Kbcrté toute entière 
» ce sera, je crois , un profit pour les mœurs. 
J rage encor pour réforme authentique 

BelJezVroh? ?«<>ipcM^icî ctquclaveuglememt 
Wlc zirphé, lamoyr esc mauvais politique* 

^ YQUfavapitié ac mw gouvcmciiw i 
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fi'aïUettrs dU txUote alen ique jft pr«i<^re f * 
rannonoettncr^fDmiey elle étok déjUftite : 
Car pour me deviner , le.Fnuiçoif est chartnanTr 
Xh bien I je vous rdmèts les Anes de l'emplrv • 
7'abdique , i(OU»régnec cf le monde esç:soumiSé 

Les cfaangemens yout seront cous poèraîs : 
Pour les faire adopter , vous n'aures qu*k sourîfv. 
Gouvernez meséucoV «fi» qu'ils soient heureux , 
Vous aurez» s*U survient quelques guéries nouvelles ^ 
1^ jeux pour combifnRaas \ les ris pour sentinelles , 
£r mi lie amans sur pied , prompts )i servir vos vœuxb 

Plein de langueur y o&biUkac d^tncelles^ 
Vos grands yeuxnoks les rendront amoureux ; 
Votre esprit fin et juste entretiendra leura feux, 
St vous aurez un coBU^qUi les^ndfa fidelles. 

£)e Paris ^ U 4 <Ai£» ijj€* 

Uk ouyrage intéressant , mais un peu meta* 
physique, y c^eat Thistaire niUurfsJie de la. parole - 
o/a précis de la grammaire umsuerselle ^ entrait 
du monde pumitif* Vovs conuoissez , Mon* 
sieur , ce qui a été dit de bon à ce sujet dans- 
le dictionnaire eficyclopédique ou cet article est 
supérieurement traité \ pourtant oe nouTel <m.^ ' 
▼rage de M« tie Gebelîn se lit- airec pkisir | et 
c'est j je croîs , une preure de sa bonté. 

M. Laujeoaa donné en trois volumes ses d 
propos de sociétés^ ou recuçifde ch^usons, ATee 
de riches ornemena txpographiques ^ dcmt les 
libraires abusent jusqu^au ndioule aujourd%ui« 
On ne peut refuser à -M, Laujeon d'être un 
ekarmânt chaas^nier | de cctmposer avec grâo^ 
et facilité ces petits rjieMï» quiibàt le^ délices des 
sociétés. U SToit mis OQ» trois Tdittoies sur 
Pautel de FimmoTtalttë y e^st-à^^dire , sur le 
bureau de raçadémie Françoise y et s'étoit b^M 
inscrire pour y obtenir un lauteuil | malheureur 
sèment U^Suiase axait laiâsé une ânétre ouTerte 
et le' vent a eoi{>orté les trois brecâinres. M. là 
Hsrpe phi» fin avoit mis du plomb, sous^ I^ejs 
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cooTertures de aet ceutres , et avoît place jpâiw 
dessus «es opuscules , sa traduction de Suetons 
^ont le poids a préservé rofiPrande de la ca^^is. 
trophe ^arrivée au léger chansonnier. Je yona 
invite pouvtaàt 9' Monsieur ,- à acheter de pré- 
férence j le recueil de M. Laujeon. 

LARÉMOULEUSE* 

CONTE. 

CeitaiD gagne-petît , jeune et taillé « ma foi l 

Pour gagner gros sur uo cœur 4c fillette « 
S'en allojr dans un bourg , chantant la chansonnette^ 
' 4ln jn'a dit qu'il étolt^au8St conteDc qu'un roà ; 
7e dis qtill Tétoît plus ; car rouler la brouette 
Sr conduire un état ne sont pas même eœpl«L 
On se lasse 11 force d'ouvrage , 
Mon gars bâilla , pum dans un coin 
S'en fut dormir vingt pas pins loin ^ 
Dos contre mur^ poing sous visage , 
Use vient k oasser : Lise et>t teneurs l^rsprtl > 

yîff enjoué y folâtre et rusé : Lise rît , • 

Voit la brouette y s'en approdbe , 
Prend des ciseaux dans le fond de sa poche , 
Mec un pied où Ton sait , ranee son cotillon g " 
Et du sabot percé tire It goupillon/ * 

L'eau toBnbe goutte \ goutte , et les ckcaux de ttse^ 
Rasant la meule en feu s'aiguisent li sa guîse , 
C'est 11 dire assermal : pour suraoit de malheur 
Le cri du grais qui t'use éveille le dormeur. 
Il se levé» il accourt : elle veut fuit et tombe. ' 

Quand on a le pied pris , force est que l'en succombe. ^ 
JUse s'aeite , hélas / sans se débarrasser. ^ 

Telle on voit une pauvre erive 
Que par la patte un fil vient d*énUcer, 
Se débattre et se trémousser , 
5ur->tout quand le chasseur arrive. 
Le rémouleur demarida de l'argent ^ 
j» Je n'en ai point , lui dit la belle , 
9 Et mon affaire en est plus criminelle : 

» Mais pour te payer auctement, 
» Prends -moi vite un baiser comptant. » 
Soît par dmjdité , sqit plutôt par midke > 
~ Il iiû jurai 4'UD ait bovkc. 
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Qtt*xl n*cn prendroîc qu^un seuirmenf. 
Jlfo termenc 'si nouveau déplut 11 la berger^ I 
Qui die 9 en lui donnant ce baiser de franc jeu s 

» Fripon , puisque tu prends si peu , «, 

p le vais chercher encor les ciseaux de tnamcce», 

De Versailles ^ le 8 Juin ijjffm 

Nos princes ont été attaqués successivement 
9vax% maladie que l''on appelle la rougeole. Les 
personnes- qui les approchent et qui ne voient 
point avec les lunettes des inoculateurs ■) pré- 
tendent qu^ils ont eu la petite vérole de la ma« 
siîere la phis caractérisée. Pour moi qui ne tiens 
à aucun parti y je me borne à me réjouir du 
retour de leur santé. 

Les spéculateurs ont cru voir dans Péléva* 
tion de M. de Clugny , un premier succès du 

Sarti qui cberche à faire rentrer M. de Choiseul 
ans fe ministère* Il paroit cependant que ses 
èfiforts seront inutiles. M. de Maurepas ^ instruit 
de tout ce qui se passoit , a concerté - avec le 
roi ' un moyen de lui faire découvrir \e fil de 
l'intrigue qui se tramoit pour le subjuguer. Il 
r est parti pour Pontchartrain , em prévenant le 
monarque de toutes les démarches qui auroient 
lieu ) dans ce point de vue 9 pendant son absence* 
Deux fois par jour le mentor a reçu un courier 
de son maître qui Finstruisoit de tout ce-'aui 
se fiiisoit et disoit à cette intention. Le roi lui 
marqua même un jour qu^on lui avoit apporté 
une gazette angloise , où il se trêuvoit que | si 
le duc de ' Choiseul étoit nommé premier mi- 
nistre 9 comme . il y avoit apparence , la France 
deviendroit plus puissante à*elie seule que toutes 
les puissances de l'Europe. Le jour du retour 
de M. de Maurepas y le roi dit en pleine cour : 
j'apprends que M. de Choiseul est à Paris 5 que 
li^e8^il à Chanteloup ? quand on a le boziheur 
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i'arolr une terre j c'est la saison Ay étrci Toit» 
les amis sont restes muets , et le lendemain !• 
duc«à quitté Paris. 

Le roi témoigne au reste .les plus grands 
égards à son auguste épouse. M. de Maurcpas 
a toulu profiter d'une espèce de redoublement 
de feveur près du monarque pour obtenir le^ 
rappel du duc d^Aiguillon à la cour. S* M* li 
répondu qu'elle y consentoit ^ mais que son con-i 
aenlement seroit nul sans celui de la reine. Le 
Tieux comte a eu la bonhomip de solliciter 
celui-ci j mais un nom très-sec a été la réponso 
de la souyeraine. 

Dès que la reine eût su que l'ordonnance 
pour les dirisions d'armées étoît sortie ^ et qu« 
le ministre de la guerre n'avoit point eu d'égarA 
à SCS recommandés , dans le cboix des officiers- 
généraux , cette princesse l'a fait appeller et lui 
a fiut des reproches fort xifs ; M. de St. Ger- 
main s'est excusé du mieux qu'il lui a été pos- 
sible , mais en concluant que tout étoit réglé 
et arrêté avec le roi et ne pouvoit conséquem- 
«cnt se changer , ce qui déplut t|^-fort à la 
reine. Le ministre crut prudent d'aller informer 
le roi de cet incident , mais il fut fort étonné 
d'entendre S. M. lui répondre : Tout cela est 
fortbon ^ mais je ne veux point mécontenter pion , 
épouse. Ainsi arrangez-vous de façon à la satia* 
fiîire et prenez ses ordres* 

De Versailles , le 16 Juin l'^d. 

M., de St. Germain éprouve un effet bien dé- 
sagréable de ses opérations ministérielles ; car 
son audience est déserte et on le fuit plus qu'on 
ne le cherche. Toutefois les officiers-généraux 
nommés pour les divisions que sa nouvelle or- 
donnance a établies , spnt partis poui' suivre les 
•rdres qui leur ont été donné» , mais on craint 
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qu^ils ne reAContrent des difEcultës et des opp#« 
^•itions très-fortes dans les TÎlles de garnison ^ 
de la part de certains corps. Les marécliauz de 
France persistent dans leur opposition contre ]Vf • 
4e Mailiebbis. Nonobstant les intentions que le 
roi leur a notifiées en faveur de ce général ^ ils 
Tiennent d^écrire à S. M. ûue ^ si elle persiste 
à lui confier une dirision j us ne peuTent l'empé- 
cher j mais c[u'ils attendent de sa justice qu^ell« 
n'exigera jamais qu'ils l'admettent comme maré- 
chal de France. Ils s'appuient sur cet argument* 
« Tous les corps en France ont le £roit de 
vécusçr ou de rejetter un membre qu^ilff croient 
tâché , M« de Maillebois l'est , sa proscription a 
été publique et confirmée par le feu roi , et cer«- 
tainement le premier corps de la noblesse mill*» 
taire du royaume 9 est dans le cas plus que tout 
autre d'user de ce droit à la rigueur. M. de Mail* 
lebois se propose de rétorquer cet argument 
par eeluio^ci , qu'il proposera à messieurs de l'or- 
dre du St. Esprit : « Je suis décoré comme vous 
des ordres du roi , et tous ne tous en plaignes 
pas I Toi ci ,un corps qui me prétend indigne » 
c'est TOUS offenser en général , comme moi en 
particulier; ainsi qu'il soit prononcé entre les 
deux corps ] ou je dois être chassé de l'un 9 ou 
admis dans l'autre. •••» 

Il étoit naturel que M. de Clugny plaçât au 
contrôle son ancien secrétaire le sieur !Boucarel| 
et en effet il succède au sieur La Croix renToyé 
aTec mille écus de pension. Ce Boucarel passe 
pour être fort honnête homme , mais par un 
malheur fort singulier y je Tois toujours ici que 
celui qui entre dans une place de finance hon«* 
tiéte homme y en sort riche et fripon. 

Un Toyageur Anglois a donné ^ il n'y a pas 
long'XemfSj au PonC^tk'Beauvoism fUue scen« 



( IÔ5) 
UBei singnliere pour iin^ homme de sa nation , qui 
éerroit être accoutumé aux yisitea des comims 
de Douane 9 puisque son pays en estbérissé. Cet 
Anglois arriTé sut la frontière , fut conduit à la 
Douane pour être présent âjla yisite que les em- 
ployés oeYoient faire de ses bagages; il aYÔtt 
dans sa malle enyiron trente paires de bas à^ 
soie pour son usage ; on le pressa d'en acquit- 
ter les droits y à raison de trois livres par cbaquB 
paire ; l'Anglois demanda aux commis si ces bas 
n'étaient pas à lui et s'il n^étoitpas la maître dVn 
disposer à son gré : «c Personne ne tous con^ 
teste cette propriété , loi répondit-on : » à ce» 
mots le voyageur étsde ses bas^ elles prenant 
les uns après les autres y il les coupe . par ]m 
milieu ) les jette dans la boue et les feule an± 
pieds avec toutes les apparences du plus grand 
sang-froid. Les employés eurent beau crier qu» 
ce n'étoit pas là ce qu'ils -demandoient^ PAn^ 
glois continua son opération singulière ^ aimant 
mieux se priver dé ses bas que crajcbeter le droit 
de traverser la France avec sa mardMmdisa» 
Si cet bomme soutient constamment son carac*^ 
tere ou son bumeur dans son tour de PEùropeir 
il pourra bien avan4; la ûij^ de son ^voya^ a» 
trouver avec ses malles vuide&. 

L^^MOÙR nu SIECLE. ' 

* è 

IPièt d'une belle 6n àlfécce utv air tcnâtt , 
On rîCf OD plei|re«<on feint lesentîmfnt; 
Sa voix est fausse, oate plati k rentencbv ^ 
£t if un défaut on fait un a^croenc; 
£d est-on la^, dn quilrteBrus^uemcnr* 
-7n moins de rien Taffaîre est ceijninéc; 
<Ç*est ila6éui^ne,cllesmt|seiib montent^ 
Mais toucesr die quaa4€H)lîadéviiiéfc« > 

Paris ^ &'22 -Juin tyjGm 
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le âesîrqnerousme tëmoignez d^étrean connta^e 
de l^istoire des calembours. Vous ne pouviez ib^ 
faire un plus grand plaisir que de me ^iit'- 
nir ce moyen «ranimer notre correspondance ; 
puisse ce goût prendre faveur ckez vous comm» 
il a «ubjùgué toutes nos têtes françoises , vous 
xi^aurez plus tant à vous plaindre de ma stérilité. 
C'est m'ouvrir d'ailleurs le champ de la gloire p 
mes lettres pourront servir à TListoire des calem,- 
boilrs» qui fait une partie essentielle de celle du 
dix-huitieme siècle , et je marcherai à la postérité 
plus 'sûrement que le grand chasseur de Lapo- 
Bie et celui qui ' a pensé manquer l'heure du 
coche. Le premier étoit Turenne ( tue renne 
et l'autre Brutus qui vou]oî^-pLerdre César ( set 
arrhes ). Pour entrer en matière , je vais vous ex- 
traire ce que j'ai trouvé de mieux ou de moine 
pitoyable danslet ouvrages merveilleux que cette 
année sur-tout a produits en ce genre. M. le 
comte de St. Cham.... auteur de la brochure 
intitulée : Jlk ^ que c^est béte ! Va. dédiée aux 
lournalistes. « Je vois de raonbureau^ leur dit«- 
il, Pannée littéraire qui prépare la foudre....» 
arrêtez ; je vous jure sur ma part du paradis ^ 
car j'irai comme un autre ^ si vous me faites 
donner au diable \ oui je vous jure que je ne 
suis ni Voltaire , ni la Harpe , ni Marmontel p 
et que je ne me troquerois pas pour eux , puis- 
qu'ils vous persécutent \ épargnez-moi donc. Je 
TOUS implore aussi 9 divin Mercure 9 tous qui or- 
nez l'esprit, formez le goût et rendez la santé. J'o- 
•e me frotter à vous ; readez*moi la pareille et 
pr6nez-moi. » 

Voici le portrait d'iy&e Jeune personne à ma- 
rîer* « Elle a un très-beau cliet d'accusation p 
des yeux piquans des deux , un nez muet , une 
bouche à feu , une gorge déployée ^ des mains 
Itrées ; une chair de conunissaire j une taille 



douce 9 tm ventre stànt-gtis, un cni de sac , vna 
ame sensible à Péperon ^ un cœur franc de uort, 
et .pour toute société un compatriote. £lle se 
coëfie fort haut ^ de peur qu^on ne Paccuse d^a* 
Yoir la tête près du bonnet ; elle ne met point de 
rouge , afin de parler sans fard^ elle a toujours les 
mains nues pour que personne n'en ait les gants; 
elle n'habite que des lieux fermes , ce qui fait 
mi'elle n'a point d'airs ; elle ne mange point 
de poule , de peur d'être ampoulée ^ ni de radis^ 
pour ne pas mettre d'aigreur dans la société > et 
elle ne porte que des souliers plats afin que l'on 
ne dise pas qu'elle se donne des talons dans le cul.a> 
t> Rencontre qui a eu des suites de couche : 
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la si ut 9 me dit-^elle , entrez chet moi ; je loge 
au premier venu , j'ai deux pièces ""de crédit ^ 
l'une sur le devant , l'antre sur le derrière : vous 
y trouverez le feu de la concupiscence tout al* 
Inmé , qui vous apprendra de aûel bois je me 
chauffe Me vous donnerai mon blanc sein et un 
concert d'amateurs. Ce dé^il me plut à verse , 
je pris la main de la belle ae nuit ^ qui m'intro* 
doisit dans sa chambre aux deniers ^ qu'elle avoit 
eu soin d'éclairer en bougie de Noël. Le mé- 
moire de ses charmes étoit exact , je mis ma 
^ittance au bas percé ; je pris langue et je con- 
versai selon la coutume de Paris. Elle nous fit 
seiTir une poularde étendue sur un lit de cresson ^ 
piquée de lard militaire , dont la mine éventée 
etoit des plus appétissante» : nous k mangeftmee 
jusqu'aux os de l'Avent : pour faciliter la diges- 
tion, je fis un tour de gorge ^ et entre la poire 
et le tromage , la princesse chanta avec une 
Toix de pays admirable | un air de famille qui 
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me tr&nsportâ au troisième ciel ( de-lîl: )• QuAtn^ 
Êeures sonnèrent ^ comme j^allois quitter cetto. 
grâce suffisante , elle me dit t je cnange de vie 
tous les jours ; je rêva. m« fixer entre les deux 
jeux ; donnez-moi un conseil de finance ; qno 
feriez-yous à ma place publique ? —- J^en cfaan^ 
^rois une bonne fois pour toutes ^ tous me pa^ 
i(oissez une femme essentielle , je veux vous at^ 
tacber à moi et vous donner mon <:ceur banal* — 

La demois elle majuscule accepta mon offre 

réelle ^ je baisai sa main d^œuvre et l'emmenai 
dans mon apparte.. «ment comme un laquais. J'ai 
vécu ainsi plus d'une année de grâce sans inquiet 
tude dans tes jambes ^ et sans crainte de perdre 
sion trésor inépuisable ^ lorsqu'un soir et matin ^ 
en entrant chez moi^ je trouvai dans lesbraa 
de mer de la perfide ^, un gaillard d'ayant) écbap* 
pé de la .cour des aides qui faisoit Teniant* Je 
mmis d'horreur à ce spectacle national ^ \e fia 
tm bruit confiis qui mi t Fa* • . «Ikrme à Pœil dana 
tout le quartier d'hirer ^ après un pareil éclat de 
bombe^il fallut bien se séparer*» «..«Ma foi^Mon- 
sièur^ je <^roi8 qu'en voilà aissez » et Je suis 
obligé de TOUS demander grace^ Il faut un cou- 
rage supérieur au nften pour transcrire de pareiJU 
les fadaises ; j'avoue [cependant qu^il faut être 
d'une gravité stoïque et attaqué d'une forte mé^ 
lanroiie pour n'en pas rire quelquefois* Dulc^ 
^st d&ciperè in îœo^ 

L'un des nouveaux oorrespondans viais oit 
supposés des auteurs de l'année littéraire ^ leur 
«atmonce un ouvrage rare intitulé : la Peau de 
hœuf^ comédie. Le roman de ce drame est asses 
singulier. Un gentilhomme A.llemand a le cou* 
rage d'épouser une demoiselle dont Pkumeur re<- 
vêche et acariâtre avoit éloigné tous ceux que sef 
«auiaits avoie^t disf o&és à prétendre à ^a niaimlree 



jwcrretBz wuatiés se quereUerent d^cbord à cnh 
trance 9 et la femme finit par derenir d'une doiip 
ceur d'ange* Voilà le moyen qu'a employé !• 
mari pour réduire ce caractère qui sembloit ix»> 
^mptable. a Un beau jour il fait dépouiller sa 
femme ; par son ordre elle est fustigée jusqu'au 
jsang; après quoi elle est mise dans la peau d'un 
boeuf nouTellement écorché | où l'on ayoit jet^ 
une grande quantité de sel et depoiyre. Dana 
cet état elle est emmaillotée dans un berceau où 
iles Talets Pagiterent fortement^ jusqu'à ce qu'elle 
proBoit arec serment d'avoir y par la suite y une 
aveugle déférence pour ttmtes les volontés de son 
mari. » Jp connois des Françoises auxquelles ce 
remède n'auroit pas réussi ^ et qui auroient mieui: 
aimé périr que de n'être pas toujours les mai- 
presses» Il ^t vrai que diez nous c'est un privi- 
lège du beau sexe que le plaisir de dominer / une 
femme soumise est un être Sort rare j et les ma- 
ris accoutumés dès l'en&ncé à cette ikçon de Toir^ 
n'en sont pas pour cela plus malbeureux. Tout 
«n ce monde est affaire d'habitude. Par ibis ce- 
pendant , il se rencontre ici des hommes sin- 
g;uUers qui veulent être maîtres chez eux. Un 
uoiryeau marié de cette trempe s'apperçut àès le 
|our de ses nâces 9 qu'il auroit de la ' peine à 
^lompter le caractère dominant et entier de la 
femme qu'il venoit de prendre ; il prit pour le 
^corriger une voie analogue à celle qui a réussi à 
1^ Allemand de la peau de boeuf. Le lendemain 
■du mariage 9 il mena sa femme à la chasse ;'un 
^hàen perd Ja trace de k. bête; le nouveau ma^ 
rié a£Fectant le plus grand sang-froid j lui lâche un 
<:oup de fusil ) un autre chien part trop-t6t ^ 
autant de mort : la femme de rt^garder son 
aum arec beaucoup de surprise. — Mais , Mon* 
«îeur 9 ces pauvres bêtes , qu'ont-elles fait i — • 
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'Madame ^ ]e fie puis souffrir qu'on contredise me'é 

Tolontés Le chasseur étoit descendu de cLe- 

Yal 9 il rent y remonter 9 le cheval se cabre , uii 
coup de pistolet le jette à bas*... Monsieur ^ re* 
prend la femme en tremblant, mais Monsieur ..•• 
^— Madame 9 encore un coup, tous ne nie ferez 
point changer de manière et mon premier moU'* ' 
Tement sera toujours de détruire tout ce qui mé 
contredira.... La femme se tut , et au moyeit 
'de quelques leçons de cette nature , répétées de 
temps en temps , elle est devenue la plus soumise 
et la plus complaisante des épouses. Elle en a 
tellement pris rhabitude que , quoiqu'elle sache 
maintenant que cette conduite de son mari étoit 
une ruse , elle est encore pour sa docilité Pexem- 
pie des autres femmes. 

On remarque que la plupart des témoins 
qu'avoit employés Dajonquai dans son aflaire 
contre le comte de Morangiés, ont eu une 
fin funeste. Il y en a déjà dix ou dou2e qui 
ont subi diverses punitions judiciaires pour mf- 
férens crimes. Le célèbre cocher Gilbert qui 
a joué un si grand rôle dans ce procès singulier 
Tient d'être mis en prison peror contrefaçon de 
signatures. Ces ëvénemens ne sont-* ils pas une 
probabilité en fiiveur du comte de Morangié» 

Iii est néanmoins encore sonpçonné par biett 
ts gens? 

JDe Paris f le 27 Juin f^G* 

M. de Voltaire avoit écrit à Madame de Maii- 
repas : a Si jamais M. Tur got cesse d'être mi- 
nistre I je me ferai moine ». Depuis que ce mi* 
nistre a été remercié et remplacé par M. de 
Clugny y Madame de Maurepas n'a point man- 
ne de sommer M. de Voltaire de sa parole et 

s'en est tiré par ce bon mot. « Oui ^ Madase | 
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fê ne îaxÈ moine ^ et de l'ordre de dugnr/ii II 
, ja en France une congrégation de* Bénédictins 
souft ce nom que porte notre nouveau contrôleur 
général. On a dit que M. de Guines'a'été fiût doc 
à tort , à cause de Tort son ex-secrétaire. 

À propos de M. de .Clugny , * je dois tous 
dire que les Anglois le craignent parce qu^ile 
. lui adjugent de grands talens pour régir, la ma- 
vine , et savent qu'ail ne les aime point : ils n^ont 
point oublié la chaleur qu'il a montrée y étant . 
intendant de la marine à Brest , contre le cfae^ 
. Talier Goràcm condamné à mort , comme espion. 
On a dit qu'en mourant 9 cet infortuné avoit 
déploré la facilité qu'il avoit eue de se laisser 
«lier aux suggestions d'un'&ncle qui lui ayoit tracé 
ce tJiemin pour parvenir à^la fortune* Aussi } je 
jne rappelle cette épitaphe qu'ion lui .fit- 
Un pemde fieUlard séduisit ma jeunesse : 
Un sage Magistrat confondit mes projets : 
Une mon héroïque evpia ma foiblesse : 
Unpeople généreux me donna des regretsu 

A peine M. la Harpe avoit-il approché de la 
tablé au tour de laquelle on lui a permis de 
prendre place 9 la semaine dernière ^ qu'on a 
tancé contre Ifti cette épigramme. 

Funeste et glorieux fauteuil , ' >y 

Toi f dn talent le trône et le cercueil 9 

De ta vertu soporifique 
Sur le pauvre Bébé répands l'heureux effet 1 

Pour être plus sûr de ton fait, 
Zndors-le*mox d'un sommeil létlurgiquc* 
Avec Timoléon , Gustave , Mélanie » 

Et des conseils la froide rapsodie 

nfam rembourrer ton coussin. 
^prête-toi 9 voici le petit naîa^ 
Il est niché. Gloire ^ l'académie I 
Jh duiaurfeuil rassoûtxssant génie 
Tient d'opérer , ilsusitle bambin. 
jlb / n*allee pas troubler sa paix profondes 
IVVft-U pas juste, amis, qu*il dorme ettfifli 
A^rH avetr endormi tant de monde 1 
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Cmtaoï^t^fo'nÊ p Monsieur , de n'àToîr poikz 
assisté à la réception de ce grand komme; tous 
«n auriei rapporté comme moi un grand mal 
Ji0 tête et fort peu de plaisir ; la séance a été 
longue I l'assemblée nombreuse^ la chaleur ex- 
cessive et le plaisir médiocre. M* la Harpe, a 
ouyert la séance par son discours de remercie- 
ment que j*ai trouvé terre à terre , il a parié de 
la manière dont les gens de lettres doivent vivre ^ 
il a parlé de lui ^.èe son désir d'être académicien ^ 
des espéruLces que les bontés de Messieurs avoiettt 
iàit naître suivant le système reçUf il a parlé de 
Radneet de Fénelon^et pas un mot de ComeilleTy 
ni de Crébillon ; on a appbudi une comparaisoia 
qu'il a faite j des vers qu'il a composés pour leia 
|»rix académiques ^ dans lesqi^s il a célébré sek 
inaitrea et ses modèles 9 aux chansons que r^ 
pètent les soldats en marchant an combat , dana 
lesquelles ils célèbrent les hauts faits de^ lèuif 

ténérauz) il a fait une tiansition asses heureuse 
es trois règnes dé Louis XIV ^ Louis XV , et 
£ouls XVI I qu^il a loués brièvement et adroite7 
tuent y bien entendu que la palme des éloges est 
demeurée au dernier vivant qui représente Im 
vertu sur le trône â.ssise à côté des grâces } il 
a brûlé un grain d^encens pour Messieurs de 
Nivemois^ de Beauveau^ de Duras ^ de Mon* 
tazetj qui tous éfeoient présens ^ et a fini pef* 
ae répandre en éloges sur le papa grand homme ^ 
riiomme universel'^ le dictateur de la littérature g^ 
il a fait des vœux pour qu'il r«vlnt en France^ 

3u^il parût comme Sophocle sur la scène -enrichie 
e ses productions^ courbé seus les* lauriers..*.. 
Ce morceau a été fcht applaudi. Il* a dit un mût 
de M. le duc de Saint- Aignan , dont il a lowé 
les lumières^ la facilité des mœurs et cette douce 
ééxéjxiié qui Jl!a accompagnée jusques au tom- 
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heUf et qui ëtoit le gage de sa belle âme) 
NL Colardeau moissonné à la fleur de son âge^ 
expirant sur le seuU du temple de la gloire ^ 
n'ayant jamais eu d'ennemis j et ayant mieux 
connu qu'uB autre l'art de âécliir notre langue 
au rythme des rers^ sans lui fiiire perdre de 
son harmonie 9 a obtenu le tribut des louanges 
que lui déçoit son successeur. 

M. Mairmontel a répondu à ce discours; il 
a dit qu'il ne &Uoit pad pleurer M. de Saint* 
Aignan. qui aToit rempli une des carrières leè 
fhu lienreiises dont on ait connoissance : il l'a 
^int comblé de gloire y d'honneurs y dé ri«> 
chesses et dWnëes^ il a rappelle une anecdote 
bien extraordinaire : que le père de ce soignent* 
Avoit vécu, spus le règne de Henri IV , ayant 
eu ce £ls à l'âge de septante^six ans $ ce ^ui fait 
qa^eatr'eux deux ^ ils ont vu huit générations de 
nos monarques , Louis XVI étant éloigné de huit 
degrés de Henri îV. Maïs M. Marmontel s'est 
^rt appuyé sur le sort de M. Colardeau : il a 
Élit une longue description dçs derniers mo« 
mens de cet auteur 9 il a dit que l'académie 
s'étoit flattée que la place qu*elle venoit de Itii 
accorder pourroit le rappeller à la vie... • Il se<^ 
loit sans doute bien intéressant pour les gens de 
lettres qu'on fût assuré de la certitude de ce spé- 
cifique. Le public a cru remarquer , qu'en louant 
M. Colardeau y on avoit beaucoup tiré sur M. 
Dorât y dont on avoit méprisé les productions 
volumineuses ^ faciles 9 mais futiles* L'académie 
a-t-elle voulu se justifier d'avoir donné l'exclu* 
siôn à cet aimable littérateur ? je serois tenté de 
h croire. La seule phrase qui a été remarquée 
dans le long discours de M. Marmontel 9 a été 
Féloge du roi , devant qui l'on pouvoit louer 
«ma eiaiii^ touteelea vertuaet bÙtmer tous lei 
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ticef . Il â observe aussi l^etireiùe révoluttoiÉ 
qui s^étoit opérée dans l'administration y laquelle 
^occupe à manifester son pouvoir par la per- 
suasion et non par le despotisme de l'autorité... 
Mais quand il a fallu , selon Tantique usage ^ 
louer M. la Harpe , M. Marmontel a enveloppé 
le miel de ses éloges d'un persiiBage si amer, 
sur son orgueil , son ambition y ses critiques f 
ne le récipiendaire en a été tout décontenaïicé f 
'autant plus que le public toujours malin ap- 
plaudissoit à tout rompre les sarcasmes y et res- 
toit muet au correctif de louanges. Les enne- 
mis du nouvel académicien ont prétendu que 
c'étoit une espèce d'amende honorable que Pa« 
cadémie avoit faite au public y en redevant ce 
|eune adepte y de l'avoir fait fesser publiquement 
par son directeur. 

M. d'Alembert a terminé la séance par Pé-* 
loge de M. de Saci \ il a dit d'abord que ce 
savant avoit été excepté de l'espèce d'anatJbême 
qui semble avoir été prononcé contre les grands» 
bommes y en leur disant : Sois grand bomme et 
sois malheureux. Mais on 9''est apperçu que 
l'orateur , qui vient de faire une perte très- 
cruelle en la personne de Mademoiselle de 
PEspinasse^ avoit fait choix exprès de ce sujet ^ 
pour répandre des fleurs en public sur sa tombe. 
Il a profité de la circonstance de la liaison de 
la marquise de Lambert avec M. de Saci y pour 
peindre la douleur qu'eut la première lorsqu'elle 
perdit ce respectable ami ; alors y comme échauffé 
par ce souvenir et cette ressemblance , il a 
peint avec les couleurs les plus énergiques les 
regrets d'une telle privation, il a dit combien 
elle faisoit désirer de quitter cette vie y où 
l'on éprouvoit tant de malheurs y pour se re- 
joindre à Pobjet de êeu affectiens | et il a établi 
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la Ykioesûté pour les coefurs firappëa de tels gen- 
timen^'y de là croyance de rimmortalité d« 
Famé ,. dont il a assuré que le système ayoit 
moins été un effort de génie qu^une émanation 
du cœur. Le ton dont u a prononcé cette es- 

J>ece de panégyrique^ les larmes qui lui cou-* 
oient des yeux , ont fait partager son atten- 
drissement à tous les spectateurs. C'est sans doute 
vue des plus belles prérogatives du génie ^ de 
pouToir intéresser Punivers à ses plaisirs et à 
mes peines. 

SATYHE AU COMTE DE*** 

Par Mm Rohhé de Beauveset. 

Comte 9 dans qui l'Etre propice a nais 
Lca rares dons quli ses plu9 chers amii 
Sa main encor dispense avec réseive y 
O foi qui joins une facile verve , 
Aux profendeurs d'un Immense f^avolr « 
Qu'en tes écrits ta fais s! bien valoir: 
Tu sus aussi cultiver chaque branche 
De ce grand art par Loae approfondi 9 
Oà le génie ose d'un vol hardi» 
Xn s'âet^ant jusqu'aux sources de l'être 9 ^ 
Sonder I>ieu naême » apprendre ^ se connottre 9 
Xt discernant l'esprit de ses ressorts , 
Planter la borne entre Tame et le corps. 
Mais ce qu en toi bien autrement je prise 
Cest ce çatut droit, cette noble franchise 
Du bon vieux temps, cette rare bonté 
Que pare encore la douce urbanité ; 
Qui t'élevani au-dessus d'une offense 9 
A des bienfaits sait borner ta vengeance. 
Tu t'en souviens : k quel fâcheux remords | 
Tu sus livrer mon Pégase sans mords , 
Quand dans Vaccès d'un coupable délire. 
Sur toi j'osois aiguiser la satyre , 
Xt décocher de mon arc forcené , 
Un trait. malin contre- moi retourné* 
Ah \ ai. mes vers au temple de mémoire 
Peuvent s'inscrire , et ma honte et ta gloire 
S'y graveront ; 9ui> cher Comte | je yeux 
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INif ton exemple instruire nos neveux. 

Qu'en ta vengeance II est «le grandeur d'ame J 

4^mt ¥^ trouvé fort bonne l'épjsrammcy 

jtè> dnoh-tu « mais , cher Robbé, pourc^ooi 

'f^^% la faire en dtnant avec moi t 

i)fipm9 ce temps y ta bonté soutenue, 

4) mon secot^s est sans cesse venue , 

St du précepte » au code du chrétien 

Hecommandé ,^tù t'acquittas si bien , 

Qtt^il ne Se vif ^mais ami fidèle » 

Bour son ami s'armer, de plus de zèle y 

Xt que pour moi ton' crédit déployé , 

Dans tous tes cas m'« toigours étayé. 

Dès ce moment je dé^or||eai ma plume 

DetoufsÔEi £el» et jelSisU IVnclume 

Oii je forgeois ces traits <|ue'tUvenal 

Fai^ok pleuvoir sur chaque original* 

Je gourmandai mon esprit satyrijiue | 

ce grâce k toi ,maint auteur empirique » 

Repose en prix sous le laurier fan^ y 

Dont je le laisse li son gré couronné. 

Saïis redouter la dent de mes couleuvset p ' 

Xe beau Champfort a publié ses œuvres. 

l'Abbé le Blanc gratte sans crainte au seiul 

De votre Louvre , en briguant le fauteuil; 

Ce vieux lion , Tâne \ la Ounciade» (*^) 

impunément m'a lâché sa ruade* . 

7c me suis fait une «évere loi ^ 

De trouver bons les vers de Du Bellol 9 

Quand dans ton corps y on admit deux mazetces ^ 

Qui pour '.mouture y porioient des gacettes, 

Damon i^Licas y n'ont point ouï ma voîx , 

Se récrieV sur ce burlesque choix. ' 

Si sur le Plnde.uo enroué se glisse » 

le lui présente un baron de réglisse; 

Et volontiers' monifiant mes sens , 

Tapplaudls même \ ses sons glapisaans. 

Bref : pour jamais j'appris k m'interdire • 

L'art SI facile k mon sens de médire , 

L'art de fixer , redoutable inspecteur^ 

A son vrai taux, la taille d'un auteur , 



(*) On sait 9 ou pour mieux dire, on ne sait pas^ fuc 
fauteur de^ta Duneiade a jugé à propos de parler dt moi 4uM 
tspoim» finnitham, &p9urtMntsi ewatyeiuf. 
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[Qfû /assaut tUf tft trop haute idée f 
Croit t'ajottter aicore une coudre. 
si pouiDudos c'est ua s! grand r^al. 
De ic juger k Hiéofpbraste égal , 
Je le veux bien* Que Palissot , de Pope 
Soit le rival 9 ^*Aubert surpasse Esope « 
Que cet abbé» fabuliste affronteur, 
Xb ^accoilant avec Jean le conteur , 
Pense' avec lui se partager la potntne^ 
Ec faire prendre un singe pour un homme , (« ) 
Ty consens 9 moi. L'écuménîque Arrottct, 
Peut sur sa^tèie entasser k souhait, 
Enfaas gftté de la belle nature , 
Tous le9 Uunen de la littérature. 
Qu'au tribunal dk se trouvent proscrits 
Les coDtetnpseuM de ses derniers écrits , 
Je sois cite ; tant mieux ! Qu'on s'évertue 
A mettre a» tronc pour sa -vieille statue , 
Zt que chacun , châ ce Pigal vanté , 
Aille encenser son sellette sculpté. 
Je «e i'empédie. Ai-|e exhibé ma bile , 
Quand des «aisons le éhantre mal h^ile , 
Fit repentir un auteur naédtsant , 
I>*avoir osé bâiller en le lisant , 
St dans ta geok, en gauche politique ^ 
EAt fait dokret l'audacfeux critique 1 
lie bon Clément n'avolt ^urtant pas tort , 
Tout lecteur a droit de vte et df mort 
Sur nos -écrits , dès que du porte-feuille 
Kous les tirons : tant mieux s'il les accueille^ 
Mais si , chanttnt en l'honneur des saisons. 
Vous n'offrez mime en été que' glaçons , 
si vos vers plais sont sans goAt, sans génie $ 
Si fatiguans par leur monâonie, 
Ils rampent tons sur un plan md fondu , 
I>ans un cahos oii tour est confondu , 
Quel droit auroientvoS muses meurtrières, 
KouvcauR "Denis, dVnvoyer^nx carrières 
Un Plûloxeoe aisez.d^Kpunl: 
Ar Tennui seul dont, l'ouvrage eit muni f 



- X^) '^ vo^ ^^ in pu 'UidJoUlon Çàbèé Aubtrt en 
T€£ard av9c la TotUame. Spectatuœ admissi riturn teiwaiif # 
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9efite*-vout clone «ue le cachot comge 

Un jugeaient 'que le bon sens dirige t - 

£t , pour avoir eocaçé le railleur , 

Votre poëme en devicnt-il meilleur | 

» Ainsi jadis « par le grand GalliUe» • 

m ^t-on la terre au repos rappellée , 

» Âîen qu'un décret eût k l'astre du jour 

» Signifié de rouler ïi l'entourt 

Me suis- je* plaint , quand l'auteur dont émaiic 

te draipe altier qui peint le Méttomane , 

L'ami Piron , dont l'arc toujours tendu , 

Toujours vous lâche un trait inattendu , 

Humble et contrit , dans certaine préface # (^ ) 

Se souffleta rudement sur ma face t 

Quand désirant d'expiçr certains vers 

Bien scandaleujr qu'avoit faits le pervers, 

n cAt jueé pour cela nécessaire , 

De me choisir pour son bouc émissaire t 

Kn parallèle , ayant donc mis les siens , 

De noir, si fort il barbouilla les miens , 

Qu*on nous eût pris , \l nous voir l'un et l'autre^ 

Moi pour un diable et lui pour un apôtre* 

En bon chrétien , j'oubliai ce délit , 

Qu*oiFre sa prose oit personne ne lit. 

Pour m'en venger > a -t-il vu mes ïambes. 

Donner la chasse a ses froids dltyrambesT 

Quand le parterre occit ses fils ingrats , 

FAt-ce donc moi qui lui poussai le brasi (**) 

Seroit-ce enfin , si Montézume (***) tombe ^ , 

Sous mon sifflet que le héros succombe t 

Son vrdi talent fut par moi respecté , 

Et je l'ai vu toujours du beau cAté» 

Mon Apollon n'a pas mis en lumière, 

La vanité de ce pauvre Le Miere 

Qui fit glapir des vers k la Clairon , 

Si mal menés du correcteur Fréron» 

Toutes lep fois que l'affligé parcerre 

Porta quelqi^'un dç ses morts-nés en cerve ,' . 

( *) La préface de la Métrom^nie ; qu'on preonc la peine 
4p la lire. 
' ( ** ) Peut-être le parterre eut tort. 
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Kn lonf mancetu ^ crêpe au chef, larme k l'qB3| 
N'af-)e donc pas toi^ours suivi le deuil T 
Quand il co^ut dans ses projets si vastes , 
Grc alinanach , qu'il appelle ses fastes, 
Oè sont rinciés dans son style Li^ge«is | 
De petits faits pour chaque jour du mois , 
]9'ai<>îc donc pas canonisé la pièce 
De ce Lansberg de rétrograde ( ») espèce | 
lorsqu'il peignît Tart ou le Titien , 
Xt Raphaël triomphèrent si bien , 
Ma voix hélas 1 jusqu'aux célestes voûtes | 
Fit retentir Véloge de ses croûtes. 
» Aussi 9 depuis ces cbef-d'oeuvrés divers y 
» Il n'apperçut au stérile univers , 
* Aucun foortel donc le rare génie 
9 Pût/^'élevex II sa gloire infime. 
» Il mit que Dieu dans un beau moule k pari 
9 Fond tout exprès l'ame qui lui départ, » 
Qu'est k rpulx notre étenaànc Racine T 
Un écrivain dont le style fascine , 
Mais qui d'ailleurs, n*ani ses sentimens, 
Vi sa hauteur , ni ses grai^ds mouvement f 
Et ce n'est pas si petite merveille , 
Qu'il veuille bien s'associer Corneille, 
Hors ses écrits tout distille Tennui. 
ToQs les talens , il les concentre en lu! ; 
Cesc le beau type , et la cause première 
ITa rien produit d'aussi grand que Le Miere* 
Il pense enfin, que le ciel Ta traité , 
Xnfait d'esprit, ainsi qu'en probité. 
Se son génie au toisé de sa tête , 
Est aussi haut que son ame est honnétç. 
Le bon Le Miere ainsi parlant de soi ^ ' 
S'enthousiasme , et de si bonne foi , 
Que volontiers l'auditeur lui pardonne 
ha violons qu'^ toute heure il se donne , < 
St qûe^ chacun , pour entrer dans son sen^^ 
Jaù fait humer le petit grain d encens. 
M^s devant n>oi , quel vil écrivain passe? 
Cest Sabathier , ah I qu'il te rende grâce , 

( « ) Mathieu Lansberg ne lit que dans l'avenir ; Lans^ 
heig le M... . ne Ut que dans le passé,- j'ai donc raispii 



( 1910 ) 
l>*aToir ttti tout mon $el cher. . . #i 
Sans quoî le traître c*pirefo*t ici. ^ 
ïrès-volontlers , je consens qu'il éténifte 
Tous mes écrits t mais la griffe du tigre» 
En me rangeant parmi les froids rimeurs f ■ » 

Trop Uchement 8*achama sur mes mœurs. 
Hé , que Bf importe \ quel bas coin me mar^uo 
te faux poinçon de ce faux Atistarque, . 
Dont la censure et dont le jugement 
Sont sans justesse et sans discemetmenc % 
Qui préférant aux Paschal» aux Kicolc» 
I«s noirs docteurs de la proscrite école ^ 
Décrie Arnaud et nous fait esMif er 
reloge crud d'un frère Bef niyet ( ^ ) » 
Qui va» plaçant les hommes «affcSy 
Des noms de Tordre inconniis et isafflmef p 
Si que Fascbal ditoit encoi fort bien» 
Tout effrayé , Tordre étoit<*il ebrétien T 
Aussi voie- on dans les portraits q|i*il trsccf 
te faux s'unir \ Tignotance crasae •* •^^ 
Il n'a rien lu : dea faiseurs de jouraaittc , 
Bes gazeuers, voilk les arsenaux 
Où ce Pigmée aux géans qu'il relance r 
^uise les traits que paf derrière il lance* 
K'en parlons plus ! le vouer au mépris* 
Cest le porter encor.^ ttojpi haut prit. (** T 
De cet abbél'ame rébarbative» | 
A rembruni mon imaginiitive. 
De ma gaité pour fahe iciiles feaisu 
L'ami Linguet arrive tour e^lpcès. 
Vous avec vu sans façon ce grand Ihomme 
Aux orateurs d'Atbenos et de Rotâe, 
Se mesurant ,' s'asseoir entre ksdeux» 
Ceint du lauriel* ou 'il vole \ chacun d'eut. 
Gerbier tonnant dans notre, aréopa^ , 

(«) On volt bien q^e >cf ne fais pasid-le preeèsau 
style de Berriwer; .je pa^ d*ohjccs de plus grande im- 
portance : sa doctrine. 

(**)Je croîs avoir fait trop dlkonnemr.Jt Xautourdcs' 
fiwff* «rrr^ , en parlant de lui; mais comme rien n!c8t 
plus ordinaire?, rcbez''Ces-.|9rtis*>Ui, que lasorte vanité ;^ f ai 
bien voulu .qu'il tûtvceqne je pense de soirtTUvrage , 2<|n 
qtfil n'aiUc j9^ «-itx|i^lncf que je lO'^edoufr. 

Baissolt 
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UÎKOit le ton deirtnc lul^ qorl Aûmmigc, 
Que du bnttew le patron' éconduic 
Ttt bel arrêt ae trouve enfin réiluîc , 
ta fiechûnt (* } aux dumpt-de Panaliitet 
A maneer tev le pain du jovrnalisce ! 
Cesc bien ta faute ; «utti ^ ^ le ^loc 
ll*exerce-<*îl au ^Pinde ton talent f 
le Ciel donnant dant tout ce ^'il «ouhaîtr» 
L*a fait d*un coup orateur et poVte. 
'Da bon Soçrate avét-vôm hi la tnoft î ( ««) 
* Cest de génie un astez bel effort. 
Quand on s'annonce ainsi dans la barriete % 
On doit pousser assez loin sa carrière. 
Mais son dief*d*œttVrc est un recueil de vers, ( ««* ) 
Qu*il fabriqna sur maints sujets divers. 
Voulez-vous voir esquisser la manicre 
Itont sVscrimoit samose priatannieiet 
Figurez*vous- dans celle des saisons 
Oà ces messieurs des petites maisons. 
Plus baltes , se trouvent pltts en vene , 
Que chacun veuille exercer sa Minerve y 
Et faire entr'cux des ouvrages conçus , 



(j*) AUusion ûu reproche de piocher au Palais , fak 
for M, X...» à un de ses confrères, 

( ** ) £n cotnmmfant cette tragédie Anitus dit 9 en pm» 
hht de Socràte : 

Il va noyer enfin dans son sang odieux 
De la témérité f exemple dangereux* 
Naycr dans un sang l'exemple de la témérité ! Cest htm 
outre chose que ta fièvre de la Princesse Uranie dans les 
ftmmes savantes, noyée aux bains des propres mains die 
la Princesse! 

( *** ) On lit dans une certaine Epttre da ce rtaïaH, ta. 
trois vers singuliers : 

Tai senti dessécher et périr num gftû» 
Sous le poids de Vignominie 
Vont mon nom doit itre couverte 
Cest Af. X. . . . ^iff parle de lui. 

Credo , quia sit divinîf ùs Ulî 
Ingenium, aut rerum fato ptudemia major* 

Virg. CsoJiCi l iib. 
Ou pour la commodité de ceux qui n'entendent,/^ le.latinj^ 
Vive Jésus ! 51 est sorder» ma mère. > . ■> - ^''^ 

Cresset . Vx»ViAt é ch*^ 

Tome JIL » ^ 



.s . 
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A fnîf Communs sur leur métier titfs«t« 
M«mus blent6c désopilant leur rate » 
Chaque pensée éclose disparate. 
De leur cerveau jailfit sans liaison , 
Se coQtrark en tout sens* la raison. 
Dans leurs conœrts , c'est la cacophonie ^ 
Qui de l^rs chanta dirige l'harmonie. 
I.eurs violons, par leurs sons discordans^ 
.Crispent Tofeille en agaçant les dents* 
\ Bref voua avec la chimère que trace , 

Dans le début de son poëme, Horace. 
C'est le tableau des vers que le Rémois 
^ Dictoit avant de rêver sur les loîx ; 
^ Dont 9 par malheur , la discrette beurrierc ^ 
A consomme l'édition entière. 
Je ne serais d*avis qu'on adorât 
L'esprit Flthon qui tourmente Dorât. 
Si ne faut-il pourtant qu'on le méprise. 
' liger poëtpy il est fort k ma guise : 
Trop foiblemenc maniant le burin , 
Son Apollon n'est pas double de rein, 
lifais dans ces vers Dorât retient captives 
En ce temps-ci les grâces fugitives. 
Souple , badin , délicat dans ses traits , 
D*une toilette il fait bien les apprêts , 
Et ie mignon , d'une main assec sûre ^ 
Sait k Vénus attacher la ceinture. 
C'est si l'on veut , un joli papillon , 
Bariolé d'azur , de vermillon , 
Ipatifolant autour d'une ruelle , 
Et qui voltige au gré de chaque belle. 
A Vœll du sexe il est tout plein d*appas« 
Mais , mon ami « pour Dieu » ne chaussez pas 
lie brodequin ; la chaussure comique 
Orimaccroit sur votre jambe étique. 
Famais Thaîk inspîram vos écrits, 
He vous admit entre ses favoris. 
Votre talent au sien n*est analogue* 
Vous ignorez les luix du dialogue r 
* n vousfaudroit plus d'art et plus d'élan , 

Four concevoir et digérer un plan. 
Et votre intrigue ou nulle, ou mal nouée , 
Du connoisscur ne peut être avouée. 
7el est le tic de tout jeune écrivain , 
i^ue le trépied -livre su soui^c divin^ 
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Pât un SQCC^f dâot un genre animée t 

Sa mute veut hausser sa, renommée. 

Vo madrigal sort de lui bien tourné f 

*Ccsi un garant que pour l'ode il est né* 

n s'émancipe, et tranchant du Findare^ 

Du nez en terre il donne comme Icare* 

Passablement quelqu'un de nos rimeurs , 

Crayonna- t-il un portrait de nos nuBUft , 

T\ croit pouroir , génie li la Voltaire , 

Mettre au théâtre un ^ouve^ caracteie ; 

Et le public, d'un concert de sifflets 

Bien dîscordans , fera pour lui les frais ; 

Hé i mes amis, restons ce que nous sommet | 

Un homme en lui n'eut jamais roua les hoœmct* 

L'ambitieux du château de Fernéj 

Crut que pour tout Dieu l'avoit façonné* 

le voHli donc qui vous levé boutique 

Universelle : ode , drame , critique , 

Philosophie^ » histoire , beaux roman% 

Yactum, discours, opéra, vers charmans. 

Complet théâtre, oh la muse riance 

Va contrastant avec la larmoyante , 

Satyre, éplcre , ouvrages mélangés 

De prose et vers se trouvent arrangés 

Sur son comptoir, k tout genre il se cuinde; 

Cett le Mercier le mieux fourni du Finde. 

Du géomètre il emprunte le ton 

A d'Alembert , calcule avec Ne\rton , 

Du grand -Homère , en épique s'acoste, 

£t court en fou les champs de l'Arioste. 

Hendons-lui gloire : en traitant chaque objet , 

Il n'est jamais au-dessous du sujet. 

Mais U n'est pas ce qu'il imagine être, 

-Original, par-tout il a son maître. 

Cett p<>ur Pégase un assez dpux fardeau , 

Que de porter aux deux monts Colardeau* 

Qu*en lui l'on vante et lyre hamionicute , 

£c de beaux vers tournure ingénieuse , 

Se style pur , de bon cœur j*en conviens. 

Mais ce n'est pas ^ cela que j*en viens* 

Aux qualités qui lui sont accordées , 

S'il pouvoît joindre un plus grand fond d'idéet ,, 

Si de soi«mêmc inflexible censeur, 

Il te rendoit un plus rrofond penseur , 

Que chaque mot que i'hansonic hiûiore , 

F a 
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Kîc plus de ««Ht éans sa boudie sonore^ 
rapplaudirots : pour Sui je tuîs honteux , 
De voir souveat des rieiis en ven pompetHC» 
Ce sont enfant àt naissance assez mince » 
Qu*U a paffés de la ponrpre d*ttn prince » 
El qui d'enapruncs ndiement habillés , 
Vous font pitié ^and vous les dépoaîllev. 
Tout rabattu , mieux me vaut que je lise 
Bans son latin la brûlante HéloSse, 
Que de la voir rafraîchie ^ Texcès , 
Dans le rimé du traducteur Français. 
9*aime bien mieux me pramrcner en prose 
Dans ces lieux frais x|tte TEurotas arrosa, . 
Oh Montesquieu, cet Albane charmant , 
£n traits naïfs peine ce beau couple a»ane « 
Qui, couronné d*une simple guirlande, 
Court k Vénus présenter son offrande. 
Et la prier qu^an cnêrae nœud serrés , 
I^urs cœurslttî soient k jamais consacrés $ 
Que d'y marcher gêné par le contexte 
D*un vers oiseux , aiTôiblissant le texte. 
Messieurs du Pinde, apprfttcx vos archets , 
Accordez-vous , vold le B?aomarchaif , 
Qui triomphant aux 'filles de mémoire , 
Vient présenter «on quadruple mémoire : 
On va sans doute k * ce grand tribunal « 
Le proclamer auteur original. 
Sur SM GoUsmin quel sel Attique il verse ^ 
Quand AU palais avec elle II converse 1 
Qu'il fut gentil , quand il représenta 
Mario , touchant Torgue k la ÛotM , 
Quand consommé dans notre art héràtdlxiittc « 
Bu nouveau noble il fut IMcu critique , 
Et qu'aa milieu des sarcasmes , des ris. 
Il le rendît la fable de Paris ! 
Qui mieux que lui mania l'ironie f 
En lui Kçrlon croyoit ^oir le génie 
De ce Paschai , contre lenace trouvé 
Bu^ ton plaisant le modèle achevé. 
Mais ie ne sais si ma plume civile 
Dois l'avouer au barbier de Séviile. 
Dans sa préface on le voit plaisanter 
Si lourdeiaent , qu'on a lieu de douter , 
Tant du contraste on a Tame saisie « 
Sri le naercure est aussi le Sosie. 
De R.oa»e ici quel est cet autre espoir , 
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Qa**u mioofcope oo peut 2i pdoe Foîr ( * y 

Qu'il est cornent ! et comme H te rengorge t' 

A froid battu quelqu*écrît de ta fofge 

Sk doDC sojtil ••• Bon, il charme Parî» 

11 a tourné le plus grand des Henrlt 

Zn vaudeville» et le petit comique y 

Tonlt enfin de ton triomphe unique. 

lâistons-le vivre : un trépas trop subir ^ 

Venc dès demain lui fonder un obit. 

J'aifnerms» moi, d'Arnaud ^ la folie » 

Si iMcu m'eAt fait li la mélancolie 

Zndin un- peu : notre cher Baculart 

Zac né sensible, il conte avec tout Tart 

Zc fout le goét qu'en ses. écrits peut mettre' 

Un romancier qui cherche* i se soumettre 

Toua tes lecteurs ; mais le sombre manoir 

De ton cerveau toujours tendu de noir» 

Sac le repaire oh chaque oiseau nocturne p. 

Traînant le char de la mort taciturne» 

Se réfugie : au» lueurs des flambeaux , 

Sa muse en deuil descend dans les tombeau», 

Et ne se plaît qu'avec les pâles ombres. 

Il n'a jamais que des images sombres 

A présenter » et chez lui les amours » 

£n cbappe noire officiant toujours » 

Sont reiîfroenés. Sous son crayon austère » 

les voluptés perdent' leur caractère. 

Je ne fais cas , moi qui suis né rieur » 

Des- billets dou» de ce juré crieur. 

Et plus qu*Tong se montra- t-il sublime»." 

Il me 'fait peur» quand il ouvre^Tabime 

Que sous mes pieds me creuse le trépas- : 

Oa l'attend mieux tout en n*y songeant pas. 

Je sors contrit de sa triste lecture » 

Si me faut-il courir ^ la pâture 

l>e Rabelais » chez qui bien fêroyé , 

le perds le noir que d*Arnaud m'a broyé. 

Quoi .qu'il en soit de sa lugubre prose » 

Talme bien mieux en prendre >i grande dose » 

Que de risquer la vapeur des iiavots » 



^^ 



( * ) Voilà tout juite te pttit Ascagoe de tfnilJit»'» 
00 m» Ascanius » magns spes altéra Romte. 
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^oe Patittor verse sur ses traviuxb 
lorsque de Pope il essaya le tàlCf 
Convenons-en 9 il tînt mal sa parole ; 
Nous devions cous rire des plaisans traiti; 
Donc il alioic égayer nos portraits ; 
Mais quand en lut les vers du camarade », 
On ne vit plus qu*un plaisant de parade «, 
Qui vainemenc invoquant la ga)té , 
Ke rit jam^il que d*ua rire apprêté , . " 
Trainanc sans goût , sans imaginacivc 
Sur le papier une plunae massive » 
Vouant coujours ses lecteurs k rennui , 
El par ses craies ne flétrissant que lui ; 
Je voudrois bien qu'il nous dit k quel titre>. 
De nos renoms s'établissant Tarbitre i 
£n souverain il lance ses arrêts ; 
Esc-'On si fier quand on a., fait Xarit i 
Quand tant de fois k la clameur publique- 
On est exclu de la scène comique , 
Quand Taudiceur , qull a su rebuter , 
Rechigne même k vouloir Técoutert- 
Quelle sottise 1 k qui fjra•^it croire- 
Que ce Fréron qui dispensa là gloîte- 
Si justement y qui du vrai teuléprik:^. 
A leur valeur taxa cous nos écries , 
fut y pour avoir au Lorrain insipide 
Rendu justice , un écrivain scupide T 
£n' sentinelle au double mont posé ^ 
C'étoit.sur lui que s*étoit reposé 
Le dieu des vert. Du haut de ta guéritr- 
II fouiroyoic let gens qui sans mérite ,. 
£t qui tans verve au travail obscinés 

. Venoient fouiller ses parvià profanés* 
ht» ! il n*est plus ec rî»9i:xible parque 
Troncha^trop tdc les jours de rAristarque;^ 
Le dieu du coût en perdant ce censeur , 
S esc vu ravir son plus fier- défenseur. 
Quel écrivain que ce fameux Cyxiique p. 
Auquel coujours Timplacable critique p. 
En vain centa de livrer ses assauts I 
Que devant lui Ton porce les faisceau» 

De l'éloqAience ; oui , dans Tilluscre Athènes ,, 
Son seul rival eue été Oémoschenes* 
Vous entendez que c'est le Genevois ,. 
Qui fièrement me fait hausser la voix. 
Quel feu sorct de «a plume éXccviq^^i, 
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Snlte et s'ktcacBe li sa dialectique! 

Avec quel art il orne la raison 3 

Çu'est notre Arourt , mis en comparaison ^ 

Dont les flatteur» nous vantent tant la prost F 

le naoc l'occupe et Jean<-Jacques la choser 

Son mâle style est un feu dévorant. 

Se son cerveau quel rapide torrent' 

De sentimens et de haute» idées , 

l^épand par-tout ses ondes débordées I* 

Comme est musdé ce raisonneur profondl^ 

Quand il combat , et pour jamais confoodk 

Cet insensé qyî veut que Tame altiere 

Soie le produit d'une vile matière I 

Que n'cdt-il pas des humains méfîté^ 

Si ne s*armani que pour la vérité , 

Il n'employoît son nerf hétérodoxe ^ 

A renforcer par fois le paradoxe ! 

B'autant plus même en ce cas , dangereuv^ 

Que des mortels né le plus vigoureux , 

Il n'est athlète , allant à sa rencontre 'i 

Fort de jarret , qui puisse rcuir contre f 

£t que par lui le vulgaire encha'né,. 

Marche ^ son char en esclave traîné , 

Avec reg^ret je quitte ce grand homme ; 

Mais en courroux , le dieu* des vers me somiHr 

D'expédier un certain avorton , 

Qui sur le Pînde osant donner le ton , 

Veutk chacun voir porter son écbarpe.- 

la rime assez vous conduit âi là Harpe •' . 

Far le public ^ sa valeur prisf 

le nez encor des cinq chûtes brisé « 

Chargé devers' que ma muse anodinr 

Si pesamment fait quand elle badine y. 

Quand elle vise V la légèreté 

Su petit chien par maître Jean vanté , 

Mais qui toujours a le verbe emphatique^ 

Kc boursouiflé s'il se monte au- tragique.- 

Fier des lauriers qu'au louvxe il a reçus ,* 

I>e»mains 4cs pairs sur son compte déçusy 

Tenant , enfin , le sceptre du mercure , 

Ce petit hommç exerce sa censure 

Md vrai sultan. Du Pinde il fait bâcha 

A triple queue un sot qu'il s'attacha ; 

£t prédestine 11 ta fatale tresse , 

Tous les go&kis ^ choquent sa haiitetse. 
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Bb ^Kîlosophe en qui tout pr«juc4l 
S*«ii€ancit , procecteu*, protège. 
Il tVsr fvodu la trompette bruyante ^ 
Aussi poussé par U secte régnante ; 
Kous le verrons , jettonnier ra<lieux , 
Briller au cercle o» ëisserteot noa dieux» 
Quel démon vient de m*agiter encore t 
De mou cerveau , cher comte » il vient d^éclofe; 
Des versfra^a au cola le plus mordant^ 




Avoic raison. No\ia sommes emportés 
Par le torrent où nous sooMnes jettes « 

«on eré , malgré. Mais liquoi donc s^mute ^ 
fe diras-ttt, ton indocile mvse t 
Laisse en repos nos auteurs indigens* 
PouR|uoi hetater l'amour-propre des gens f 
Fn renversant l/idole favorite , 
Qu*ils se font tous de leur petit mérite 1 
Ah ! laisse-les , se eroyant possesseurs 
De tous le» dons qu-épanchent les neuf ScBUss»^ 
Planer galment jusques ^rEmpitée. 
Tels que ce fou , qui du port de Pirée 
Dans le lointain, observant les vaisseaux:^ 
Qui aillonnoienr la surface des eaux^ 
Irus de fait , mais Créstis en Wéç ^ 
Croyolt )l lui chaque nef abordée. 
Quel est Tauteur ennuyeux )i périr » 
Que ta recette ait jamais pu guérir 1 ^ 
Je n*en sais qtt*un que toa bras énergiqjie- 
Ait désarmé de son poignard tragique ; 
Et dont tttfis par ton vers correcteur ^ 
X>*un froid poSfre, un joli: prosateur ; 
Si fall&t-il encorque ton tonnerre ». 
PAt secondé des siiBets du parterre.. 
Crois-moi; renonce aulot de luvénal ^ 
Laisse le soin aux scribes de journal^ 
D*apprécier chaque écrit subalterne , 
De nos intrus au pâmasse moderne» 
£tt*éleyant ^ de plus hauts objets. 
Poursuis le cours de tes pieoilers projets.. 
Quand verrons-nous s*élancer de laprette». 
Certain pos'me ou ta plume s*empre«sc 
A détrompa » par de mâles efforts , 
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Dcltnn errenrfl ^ messieurs nos espritffgjti ^ , 
Qm partisans d'une raison trop fiere t 
Ont de la foi rejette la lumière T 
Dans cettellce où tu fus appelle, 
Hcsceras-tu court d'haleine , essoufflé , 
I«[ssera»-tu de ta ipain rebutée , 
Tomber la palme li ta gloire apprêtée 1 
Crols-^œoi : secoue , utile au mécréant ,, 
A ton génie un repos messéant. 
Fais éclaterai son ame frappée « 
La vérité pour toi développée. 
Ce noble emploi ne te va-t-ii pat -mieux «, 
Que d'exercer le talent odieux 
Bc la satyre , et que d*user ta poudre , 
A tirailler sur gens- qui , sans ta' foudre , 
ilii aein des airs prenant un vol trop baur^ 
Bar leur poids seul retomberont bientôt ! ^ 
D'ailleurs , ami , ta plume doaorale , 
Qoi de tout temps se piqua de morale^, 
Boit malgré toi te forcer d*enrayer 
2>aot ce cnemin que tu sus te frayer* . 
Fst-il licite en plein christianisme, 
n'aller donner sur le charlatanisme 
S'auteurt adroits , avides de renom,. 
On ne sait comme , ayant acquis un nom f ' 
En conscience un malheureux critique , 
Qui d'un seul trait de sa ^lume caustique , . 
Bavic aux gens leur gloire et leur état , 
Heuc-il dormir sur un tel attentat f 
Aimer la gloire et l'estime des hommes^ . 
Bk naturelli tous tant que nous sommes»^ 
On peut si bien de ce lot idéal 
Grossir son être, écrivoît Saint Real » 
Qu'on devroit mime accorder en échange 
D'un mauvais livre , un tribut de louange y . 
A l'écrivain qui sans y réussir, 
A* pour nous plaire employé son loisir , ] 
X>*éqtiité stricte , adjugeant récompense 
A qui pour nous sot se mettre en dépense , ^ 
Or qu'un auteur ou par brigue 9 ou par afS^. 
Soie festoyé de même que Ronsart , 
Qu'un D • . • . t 11 son siècle en impose j . 
B^wrqumi troubler sa vaine apothéose t 
Hé 1 de quel droit le dessaisir d'un bien , 
Qgns rancQOffRtàilui donner pouf rien T 
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A fonrdt perdus , 1i rente viagère . 
Qu'^ place au moins sa gloire passagère^ 
Et qu^il descende au tombeau » convaiacu- 
Qu*ensa personne un grand homme a vécu-;- 
£st-ce un forfait -que de- s'en, faite accroire t; 
Quel si grand tort a R,aynal de se croire 
Un écrivain comparable k VertotT 
Ah! qull. jouisse : lùsSons-le plutôt 
Complaisamment embrassant. sa chimère»» 
Que détrompé par la satyre amere. 
Songeons qu'il n!est que la poscérsté , 
Qo! puisse aux morts diTc la vérité. 
QuVla bonne heifre, un satyrtque tombe^^ 
Sur-un. auteur dont le froid de la tombe 
Met k couvert Torguell enseveli : 
Dès qull a bu les ondes de i*ouolt « 
Que foa scalpel s'exerce aur Touvrage^, 
LNitîlîté faire pardonner l*6utrage. 
Mais disséquer Un auteur tout vivant I 
dans ton. cerveau fûre entrer bien avanr 
L*acier perfllde et fouillant dans son ame /' 
Déchtquetter cette mesquine trame » 
Oà sont ourdis ses vers fastidieux.^ 
Al'flBtldu sagp est un trait odieux r 
Vous aurez beau noua citer Perse , Horiee ^ 
£c J^vénal , et ceux de notre-race 
Qui s'en aidoient, Régnier «t Despréau»*. 
Des sots auteurs ces rigides fléaux » 
l'erreur f &t-elle encor plus générale 9 . 
Mepretcrit point eomr-uneloiniorale«. 
Or cette loi qui' défend d'usurper 
tu^ droits d'autrui^ doit-eUe moins frappccr 
Sur lerenom ^e des fiusses merveiUes 
X<ur ont acquis au prix de tant de veilles t^ 
Cet aliment de tout être bien, né', > 
Qu'au plus grand jour le^iel a destiné 9 
Qui le fait croître et qui seul dans son Ame- 
Bes grands talens peut allumer la flâmei 
£a gloire est -elle un: bien moins précieux-^ 
Que lV>r qui flatte un traitant orgueilleux tr 
N'en doit -on pas excuser la manie» 
Quand en a va mardunder le génie 
Dm grand Corneille, au jaloux Rithelieu^, 
^CoSMse jadis Simon rcspric de Dieu: 
KenbicB^ âbi^qi«iclquc fâjihciiii HfàgMU:^: 
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Y» bnn sopbisœe appuyez bleo b chese^ 

Tous les ycrrezintruff chez Apollon •• 

lottlevcnertoucde sacré vallo», 

Changer ses loix , ses maximes , .son coiè,, 

Var leurs écrits pluspassans- quolamoie^^ 

Gâter té tact aux jeunes aspîrans , 

Prescrire, enfin, s^érfgeant en tyrans. 

Au dieu dogoûf des fîtes dans son temple.. 

Effrontément se dranc pour exemple, 

les plus chétifs, tout jusques ^ Mercier „ 

Se VElicon prendront le sceptre altier ; : 

Et nous verrons biéntAfnotre patrie 

Se replonger dans cette barbarie , 

Que prèc& tant l'orateur Genevois-, 

Si nul patron ne prend en main ses cboîtsi. . 

Ve laut-il pas opposer une digue 

Be maih de maître, k la veine prodigi^e- 

De ces grîmauds de versificateurs-. 

Encouragés pat leurs adulateurs 1 

Quoi ! préfê^t ïi rincérêt des lettres 

leur vanité ,.y'admîterois leurs maîtres l: 

Plus patient que le mordant Gilbert, 

faccordéroîs au mielleux St» Lambert 

le naturel et la délicatesse 

Qtt'Anacréon fit sentir ^ la Grèce .' 

Et pour complaire au trop^entil Bernard ,i' 

Bu douxKason Jelùi verrcas tout l'art t 

Kon ne ferai ; je veux que ma satyre >, 

Be léthargie \ la fin veiks lestire , 

EH|u*ellesoît le magique miroir ^ 

Oà tel qull est obligé de se voir ^, 

Toutécrivainqui tensira la glace, 

Btisant son lutb , se remette k sa place ; 

Si qu*k Vulcaih livrant' ses vers rempans ,. ^. * 

On n*ait plu» lieu de rire k ses dépens. 

JDe Parts ^ le t Juillet tjjSl. 

jO^ Tient de publjep une traduction en yen 
fibres du Parapiila du cheyalier Marini. Elle 
•st d'un M. de la Borde^ Eyonnois, liosme d'es^ 
yrit. SflL tournure eftt gaie et originale. Le tra- 
ducteur ,, plus décent que l'auteur ^ a évité dè^ 
nommer lea choses par leur nom , et cette po^ 
lÎMttnxkexie n'en eet dcrenue que vh^s piquante. 
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Une brocliure qui fiûfe bîen^ ^lus ie seasatioa 
que des plaisanteries sur une matière connue* 
et r battue dépuis la création' du monde ^ c'est, 
celle-ci : MéiAoires de Pabbé Terrai , contrat 
leur général ^ rontenan); sa vie ) son administra*^ 
tion y. ses cbûtes $. arec une relation^ de l'émeute- 
arrivée à Paris en 1775 arec cette épigragke :. 
JUi robur et'aes triplex^ çirea pècttis erat,..^ 
Ce pamphlet), assez uûédiocre quant austyle, of- 
fre une infinité de traits curieux, et médians^ 
lue TOUS n^arez peut-être jamais sus | on qui ont 
\ié défigurés en parvenant jusqu'à vou^.* 

« L'abbé Terrai est fils d'un tabellion ou: 
notaire de Bômis en Forec^ petit village situé- 
prés de Lyon. -Il appartient à une Êunille obscure y, 
et doit sa fortune à un oncle médecin qiii 
lui acheta une charge de conseiller au parle-- 
tnent. Il s'j acquit quelque réputation et par- 
vint par son dévouement aux volontés de la 
cour y à. fonder les espérances que son ambition: 
lui suggéroit. Il s'étoit flatté dé remplacer M», 
de PAverdy. Le duc de ChojisBul ayant fiiit 
nommer M; Màynon d'Invau au contrôle gé-- 
lierai y l'abbé Terrai tourna le dos aù^ parti de- 
là cour et chercha à se raccommoder "^vee Bft& 
compagnie* La finesse de sa conduite n'échappa . 
ixis au chancelier Maupeou qui croyant voir ea>. 
lui l'homme qu'il lui ialloit pour seconder ^ ses 
projets y saisit la pren^iere occasion de culbuter- 
\ll» Maynon et obtint sur le champ , du roi ^. 
la nofnination de l'abbé. Ce nouveau mioistre- 
IK^it par sa conduite passée ,. fait assez con-- 
Aoitre son. caractère 9 pour que les gens sensés 
prévissent les maux qu'il feroit à la France, On» 
djsoit plaisamment qu'il falloit que les 'finances, 
^fussent bien mal , puisqu'on leur donnoit un prê- 
tée pottr.l«| adoBCinisUrer; qu'H Mail une M 






rite pour croire à k réafanecklou dà. crédit 
qui étoît cwterré f en Terrai).,» 

(sL!abbé ministre ne tarda pas à.Ëdre dèa^ 
tiennes. Les suspensions et réductions allèrent' 
lear train. M*, iê président Hoequart se trouvant* 
à dîner avec lui chez M; le premier p^éârident y , 
anr ce que le contrôleur , pour justifier se$ opé-^ 
rations forcées | pré tendoit qu^on ne pouvoit 
tirer de crise la. France , quW la saignant , lui: 
répondit TÎTement :- Gela se peut; mais mal- 
heur à celui, qui se résout d^en être le bourreau*. 
Au reste on.rioit, on plaisantoit à la manière 
ttancoises Le jour de l^ouvertûre de- la nouvelle - 
salle d'opéra y. on étoulFait danë le parterre ^, 
quelqu'un s'écria : Ah ! ôÂ est ^ notre cher abbé- 
Terrai? oue n'est- il ici pour nous réduire de- 
moitié! Crétoit le temps 6h Billard -renoit de 
faire sa banqueroute.. Un trouva une nuit à la-, 
porte du contrôle général j cette inscription : Ici 
ron joue au noble jeu de billard. On prit dans. 
hu suite f et l'on renferma à la bastille l'auteur 
de ce placard^ : Pàbbé ordonna qu'il j resteroit 
jiisqu'4. ce que la: partie fkt finie.' Vo'ilA comme - 
il se ven^oit des sarcasmes et des bons mot^, 
dont on l'âccabloit. On en. étoît rarement puni y, 
mais il railloit dé son côté. Un de^ principaux 
coriphéès de l'opéra pour le fihÂat y, pension»- 
Daire du roi ,. étant venu solliditer duprès de Tab^^ 
bé son paiement , il lui répondit y qu'il falloit' 
attendre , qu'il étoit juste de payer ceux qui> 
plenroient avant ceux qtiichantoient. L'abbé mi* 
nistre appelloît ses mercuriales , les. arrêts du 
eonseil dont il avoit une fabrique si fétoflLde qU'oil 
en publioit tous les mercredis. » ' 

Voici Comme l'auteur des mémoires explique 
le mystère inique de la suspensionr au reihbour* 
sèment dès rescriptious et oillets des fermes | 
^ttî paccéda immédiatement aux. assurances for<^ 
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meHiss que Pâbbë Terrai avoit donnëés par écrite 
«ontre le bruit qui s^toit répandu du projet de. 
eette opération, ce M. de Choiseul sentoit dès* 
ee moment ce qu^ii avoit à craindre de àèvob 
bomme» tels que Maupeou et Terrai. Il vouloit^ 
les &ire sauter et commencer par le contrôleur 

ui étoit Fun des plus fermes ^utiens du parti. 

u chancelier.. M. de la Borde , banquier de^ 
la cour y est Phomme que le duc de Choiseul. 
prend pour l^agent.de cette révolution. ILavoit. 
alors le département de la guerre ,.et il engagea 4 
le banquier à refuser son crédit ou à le mettre 
à un trop haut prix |. dans un- moment d'embarras* 
pour faire fiice à la solde des troupe^. Leçon— 
tfôleur général sentit d'où partoit le coup : plus, 
fin que son ennemi y il fut trouver le r4>i ^ 11 lui< 
rendit compte de la position où il se trouvoit et. 
lui dit y qu?0 n'y Toyoit d'autre remède j que ■ 
dé renvoyer ceux qui sacrifioient le bien de 
l'état à l'envie qu'ils lui portoient , ou de sus- 
pendre le paiement des billets des fermes et des» 
rescriptions. Ce dernier parti fiit agréé par le roi. 
et l'arrêt du conseil fut minuté en silence ét- 
eigne probablement hors du conseil*. L'abbé- 
Terrai ,.pour &ire tourner entièrement contre* 
lô ministre de la guerre , le moyen même par/ 
lequel. celui-ci avoit voulu le perdre ^ et pour.-* 
s'en venger en le mortifiant, ne manqua pas. 
d'insérer dans l'arrêt- du conseil |. que le motiC 
de la suspension étoit la nécessité de pourvoir, 
au paiement delà solde des troupes. Sitôt que' 
M., de Gboiseul eût appris la résolution prise 
par le roi à oet égard- ^ il envoya le banquier Isi 
Borde à l'àbbé Terrai j pour lui offiir de faire 
ikoe à tout. Le banquier fut. mal reçu et dis- 
gracié entièrement. Le public chercha encorer 
cette fois quelque consolation dans les plaisan*- 
<£!£iss et Ifis jeus de mot$ ;. pn dit que l!abb4' 




l^rrai êtoit sans foi y qu'il nous 6\oiï Pésp^- 
wànce- ûtuonê réduisoit à la charité» Il y a dans 
Pttrit nne rue qu'on appelle Vuide-Gousset : un? 
l>eau matin , on en trouva le nom effiicé-et rèm 
aToit écrit rue Terrai. » 

Je ne rouvrirai pas, en m'àppesantissanf sur* 
les suites de cette funeste- opération et sur les* 
circonstances qui l'ont accompagnée 9 une plaie 
qui saigne encore y et dont la crise a produit une* 
réyoXntion entière dans le système financier. Je: 
glisserai aussr légèrement sur l'aventure dès par-- 
lemens dont vous êtes sans doute fort ennuyé. 
Je vous parlerai seulement d'une- estampe faite 
à' l'bccasion de certain, arrêté dans lequel le par- 
lement assurant le roi dé son dévouement le 
plus absbhi> lui o£Broit les fortunes y. les charges 
et les vies des magistrats. Cette caricature repré- 
sentoit le roi entouré du chancelier , du cou* 
troleur-général et de Madame du Bary.. Le pre« 
mier président arrivoit avec un petit paniexr 
charge des bourses j dès robes , des mortiers 
et autres omemens. dé la magistrature y et des 
attributs physiques de la virilité des membres de 
la compagnie... « L'^àbbé Terrai se jettoit sur les 
bourses y le diancelier sur les robes et Madame 
du Bàry sur le reste- Le roi paroissoit étonné 
de ce qu'il ne lui revenoit rien» 

« Cèst à-peu-près dans ces circonstances que* 
le comte de Ûermont vint à mourir^ L'extinction 
de 3oa mille livres de rentes viagères que ce* 
prince avoit sur le roi devoit enrichir d'autant 
a- couronne .. L'abbé y ministre , trouva le moy ev 
de s'enrichir lui*méme en cette occasion y en 
£dsant sa cour à^ la maîtresse, et à un favori di|. 
aïonarque. Cette somme n'èntroit pour rien da.ns 
tés arrangemens qu'on, avoit pris y on pouvoitt 
doxkc en disposer sans risses:, elle fut partagée 
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«ntre là comtesse du Bary , Tabbe ^ot le oùmtm^ 
de la Marcbe qui demandèrent récipro^uemea%i 
les uus pour les autres, a 

Les anecdotes^ur Madame du Bary> , le jcoir-^- 
nal Historique de Maupepu ^ la lettre de Tabb^* 
Terrai et tant d^àutres brochures qui vous ont 
aufEsamment, instruit y. Monsieur y, de l^istoira- 
des amours de ce. ministre y de ses liaisons aveo 
Destouches et même des opérations de finances 
qui Tout fait détester. Vous connoîtrez encore- 
le génie et les vues d^ambition qui Tanimoient^. 
par deux ou trois anecdotes qui manifestent woa- 
adresse et son habileté en refus de cour* 

La famille du Barjr voyant, le irere d^une an-^- 
oienne maîtresse du roi , en possession de la< 
place d'intendant général desbàtimens y. se com- 
plaisoit dans l'idée que cette présidence des arts 
étoit due à ceux qui avoitnt £dt leurs preuves 
dans le plus précieux de tous, celui d'amuser 
le monarque.. Le contrôleur leur offrit un moyen. - 
de supplanter le marquis dèMarigni. «c Le roi ^., 
leur dit-il^ est. trop foible pour ôter de sang— 
froid, et sans mécontentement cette place au. 
Poisson i cela dépend de mol j puisque je puis |.. 
s'il me pla't f.y répandre l'argent ,.sans lequ^ 
elle est en mauvais cidre > et la faire languir en-^ 
Gore plus ,. en le refusant*. Je vais tenir de plus.- 
en plus rigueur au marquis sur cet article y.; 
profiter de cela pour me faire nommer s<»i succès*» 
seur<. Au bout de quelque temps , mes grandes 
occupations me serviront dé prétexte pour de- 
mander que cette place passe à quelq\i'un d'entre 
vous. » Les choses se passèrent ainsi , mais. l'abbé 
garda la place dont il déclara qu'il ne se dessav>- 
siroit^que contre celle deis sceaux dont il vouloit- 
dépouiuer M. de Maupeou. On fit à ce su|e€^ 
et sun ses prétentions au^ardittalat ^Mé^^ramskS^ 
suiyaete. 
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Certain abbé Wtatit aux tceai», 
Afini qit*aiui dij^nitét du plut haut miniitere>v 

S'adrease > dit-on » au Saint Père , 
Bour être colloque ^artnî les cardinaux. 
9 Quoi , S. Père y dît-il , sefoît-ce une arrogance* 
M De tendre au même rang ok Dubois fut^ porté 1: 
» Hon moins que lui, j'ai la naissance « 
» L'esprit , les msurs, la subtilité ; 
» En outre, mieux que lid , ne suis- je pas noté ; 

9 Connoîs-toi mieux^ lui répond le $• £ere •. 
S^tement animé d'une juste cokre » 
» Sanuua , V^ic reiro4 
» Va conter ailleurs tes somett ea 
» 7aiiiai< tu n'auras de chapeau ; ^ 
a n^ne tefaucquedescornlRtes.. 

On a voit éoniié au contr61ear le sobriquet^ 
<b grand houssoir , nom , qui convenoit assez àt 
safignre et à sa- besogne. Il houssa terriblement: 
les fermes ^ an renouvellement du bail. Les noubr- 
relles croupes et les intérêts qui furent donnés, 
à la famille du Bary et aux créatures du ministre* 
àts finances 9 firent beaucoup crier les traitans» 
Il reçut 9 à cette occasion ^ une lettre assez-; 
plaisante dé Mlle. ArnouIt,.de Popéra : la voici*, 
a Monseigneur y.j'avois toujours ouï dire que* 
vous faisiez peu de cas dès arts et des talens^: 
a^éables. On attribuolt cette indifférence à la 
dureté dé votre caractère. Je vous ai souvent 
défendu du premier reproche ;^quant au second y. 
il m^eùt été difficile de m'élever contré le cri 
général de la> France entière $ cependant y je ne- 
pourrois me persuader qu^un- homme aussi sen*- 
sible que vous aux charmes de notre sexe 9 put 
avoir un cœur de bronze. Vous venez même de • 
bien prouver le contraire : vous vous êtes oc- 
cupé de nous^ au milieu- de raffaire la- plus im^^. 
Ebrtante de votre ministère. Forcé dé grever 
L nation d^un imp6t de 162 millions | vous avez- 
cfit devoir en réserrer une partie pour le th^tofl- 



( i38 r 

Ijrïqût f et les autres spectacles* Vous seereM" 
qu'aune dose d^AUard , de Gdlleau , deRàucourtr^ 
est un sûr narcotique pour calmer les opérations 
douloureuses que tous lui faites à regret. Vérl^ 
table homme d'état j tous en prisez les membres y 
suivant Totilité ^dont ils sent à vos Tues. Le gou— 
rernement sans doute , en temps de guerre , fait 
grand cas* d'un guerrier qui Terse son sang pour 
aa patrie ^ mais en temps de paix ^ le coupd^BÎl 
d'un militaire mutilé ne sert qu^à affliger j qu^à 
exciter les plaintes et les murmures des Franfois 
déjà trop dispdiés à geindre. Il faut des gens- 
au contraire qui le distraient et qui l'amusent.. 
Un cbanteur y une danseuse , sont alors des per«» 
sonnages essentiels ^ ^^ 1& distinction qu'on éta- 
blit dans la récompense des deux espèces de ci* 
toytns* est proportionnée à Pidée qu'on en a*. 
L'officier estropié arracbe avec beaucoup d« 
peine ^ et après beaucoup de sollicitations et de 
courbettes, une pension modique^ elle est as- 
signée sur le trésor royal > espèce de criblé soua* 
lequel il fiiut tendre long- temps la main avant 
de recueillir quelques gouttes dWu. L'acteur 
est traité plus magnifiquement ; il est accolé à> 
une sang-sue publique , animal nécessaire qu'on 
&it ainsi se dégorger en notre &veur 9. de la sub&>< 
tance la plus pure dont il se repaît. Cest à pa- 
reil titre sans doute y Monseigneur , c'est à. la* 
{Profondeur de votre génie que je dois attribuer 
e prix flatteur dont voua Honorez mon foible 
talent. Vous dl'accordez ^ dit-on , une croupe ! 
ce mot m'efiraieroit de toute autre part.. Maia- 
c!e8t une croupe d'or. Vous me faites cbevau- 
cher derrière Plutus ! |é ne doute pas que dressé* 
par vous f il n'ait les allures douces et enga- 
gjsantes. Je m?y commets sous vos auspices et. 
cours, ayec lui les grandes. aventures». rui8siejL«-î- 
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Tons eir reranclie ^ Monseigneur y ne îtODoTm 
troayer de croupes rebelles ; Puissent toutes: 
celles que tous Toud'rex caresser , s^abaisser sous 
Totre main cbatouIUeuse ! Puisse là plus orgueil-- 
\easê se laisser dompter par vous et recevoir 
Totre grandeur avec ce- frémissement dëlicieux ,. 
présage, du plus heureux voyage y toutes les fois 
que TOUS galoperez, dans les. riantes yalléèS/ 
A^dalie. y»- 

Pans > 4 Jinvîcr i774i 

MAdèmoiselleAmoulik reçut la réponse suivante- 

Versailles ^ h 8 Janvier 4Jj4' 

U' Oy TOUS a mal informée , Mademoiselle ,. 
TOUS n^avez point de croupe dans le nouveau 
bail 9' ainsi vous ne chevaucherez derrière- au- 
cun fermier-général ; mais il vous est très-per- 
mis d*ën faire chevaucher quelqu^un devant ou: 
derrière vaus.- Cet accouplement* ne vous €era' 
pas moijis utUe f il est même plus commode enr 
ce que ^ pour la mise ^ il n^exige qu^un très-- 
petit fond d^avance. » 

L'abbi avoit porté ses vues sur les arts et mé- 
tiers ). maîà avec des intentions bien différentes 
que celles de- son' successeur; Il en vouloit faire* 
une ressource de finance 9 et son système étoit' 
directement opposé' à celui db M. Turgot. Il 
Tonloit rendre les maitri'ses héréditaires etfkire 
rapporter au roi la plus grande partie des dVoits 
de ré'cfptioit^ qui étoient fixé^ à diverses som- 
mes depuis 3ooo jusques à* 5o mille livres. L'au- 
teur des mémoires assure que Uàbbé' qui n'avoit 
pas craint db révolter les ordres les plus éminens- 
de Pétat , eut peur en cette occasion w Ce ne- 
fut pas sans doute de la menace des pàtissiera- 
qui déclarèrent qu'ils jetteroient dans leur four ^e• 
premîex homme qui- Tiendroit leur intimer- des: 
erdre». à cet ég^ard». 
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n n\ a pas tme anecdote dans le petit on» 
Yrage que je dissèque , qui ne fournisse la preuve 
d^une grande yérité dont tout le monde parle 
et sur laquelle peu de gens réfléchissent f c^est: 
que dans une cour où tous les ministres ne sont 
pas des gens vertueux y les plus petits intérêts 
particuliers sont toujours^ sans exception ^ le pre» 
mier mobile des éyénemens les plus importans et 
d'où dépendent le bonheur ou le malheur de la na*- 
tipn ^la stabilité de sa constitution et conséquem- 
mentsa splendeur ou sa décadence. L'édit qui re- 
mit le droitdu joyeux airénementpour celui deLouis 
XVI à la couronne, a'étoit de la part de Pabbë 
Terrai qu^un trait de politique purement per-^- 
aonnel et dont Tunique objet étoit de gagner la... 
confiance d'un jeune prince qu'il saYoit avoir - 
des vues droites ^^ aimer le bien et le voulair 
faire ,. et sur-tout être aimé de ses sujets. Notre- 
écrivain prétend que cette remise d'un droit chi* 
mérique étoit mai vue , et préjudiciable de plu* 
sieurs manières aux intérêts de la nation. « Ce 
droit , dit-il j n'a jamais été perçu légalement y.^ 
o'est^à-dire , par un enregistrement fait avec dé-, 
libération libre dans le cours ; et le tripot d'alors ^ 
en enregistrant l'édit qui le remet , a iait à m- 
nation le tort irréparable de le reconnoître indi- 
rectement. Peut-être eût-il mieux valu mettre 
cet imp6t qui porte sur-tout sur les gens riches, 
en aisés et en supprimer de plus onéreux ^^ 
d'autant qu'il se seroit à coup sûr fort éten- 
du, par l'intelligence de l'àbbé y et que des 
calculateurs connoissant tous ses talens ^ en pré-- 
fiumoient le produit à 80 milL'ons. » 

L'abbé Terrai après avoir manqué d'être as-, 
sommé par le peuple en divers endroits | pensa 
mourir de faim dans une de ses terres* Ses vassaus 
Itli coupèrent, le» viyres un, beau jour y en fiUaak: 



Mpronsioji que son maître à^hàtel lui âppôrtoit^ 
et l'abbé alla se cacher je ne sais où. Voici un 
XBOt trè^-heareux que dit le comte d'Aranda lors* 
^u*ea lui apprit le renvoi de ces ministres: 
coDune cet érénement eut lieu je jour même de 
la St. Barthelemi) jour qu^on ne peut se rap« 
ipeller «ans frémir ^ on disoit devant cet ambas" 
sadeur : Voici une belle St. Barthelemi de mi- 
nistres;. -•—-oui, répendit-il y car ce ji'est pa« 
ie massacre des innocens. 

£)e Fans ^ 2e 8 Juillet ijyS^ 
REPARATION aux voleurs François que j'»î 
précédemment inculpés de bêtise et de mal- 
adresse. J^apprends qu^un filou a eu assez de 
«finesse pour vêler un religieux avec sa propre 
•approbation et en toute conscience*. Un quidam 
se présente chez les pères de la Doctrine et de^ 
mande un ^es gros bonnets de la maison pour 
se confesser à lui. Ces messieurs tiennent dqu* 
-tique ouverte d^absolutions et trouvent doux peur 
plusieurs raisons , de les donner dans leur cham- 
bre au coin du feu.. Le pénitent , les yeux bais- 
sés et Pair confit en Dieu ^ monte à la chambre 
qu^on lui indique^ frappe deux coups modestes* 
—— Entrez 9 mon frère.-... que demandez-vous? 
— — Je suis un pécheur repentant 5 je veux sol* 
liciter la miséricorde divine aux pieds d'un de 
«es plos respectables ministres.... — ^ Approchez^ 
mon fils ) avec confiasce^ le trésor a^s indul- 
gences est ouvert à ceux qui %*e)k rendent dignes 
par une pàr&ite contrition...^ Le filou ^ à cea 
mots 9 avoit déjà mis de côté la montre du ré- 
vérend père qui s'étoit trouvée sous sa main.— 
O mon père , Pénormité de mes fautes me pé« 
netre de honte et de douleur 9 j*ai volé.... — — 
Je. ne puis vous entendre que vous n'ayez Tt9* 
litaé«^>— C«st cette montre ^ men perc ^ voulea- 
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^roos V0116 en dbarger ? -t— Ailex de ce pas-^ 
inon fils y la reporter TOus-mélfie : *-— mais , mon 
père ^ j^ai youIu la rendre à celui à qui elle appar- 
tient 9 il Ta refusée ; -~ sur ce pied , voua poi»- 
irejB la garder, acheyez de dire votre àffiîjjrey 
"et je Yous absous. ••• Le faux pénitent se hâte de 
'décamper.^ le pauvre père ne s^appercut que trop 
4ard-y de c^ «que lui coûtoit le conseu qu'il avoit 
•donné. 

M. de Voltaire a rendu à M. Turgot ce 
dernier hommage qui feroit honneur à Teaprit 
et au cœur du poëte.| s'il n'avoit pas tant de 
Ibis profané ^es éloges j en les prodiguant à toutes 
les personnes en place ^ plus ou moins eatùma- 
l)les. 

EPITHE A UN HOMME. 

Milosophe indulgent , Ministre, Citoyen , 
Qui ne cherchas le vrai que pour faire le bien , 
Qui , d*un peuple léger et trop ingrat peut-être 
Préparoit le bonheur , et celui de son mahre ; 
Cequ*on nomme disgrâce a payé tes bienfaits ; 
iLe vrai prix des travaux n'est que de vivre en pàk* 
Ainsi que Eamoignon , ^livri dts orages, 
A toi- mime rendu^ tu nlnstruÂts que les sages. 
Tu n'ai plus \ répondre aux discours de Pans; 
7e crois voirk la fois Acbeoe et SibarSs , 
^ransponés dans les murs embellis par la Seine« 
Un peuple aimable et vain que son plaisir entrtttne 
Impétueux y frivole et sur-tout inconstant , 
Qui vole au moindre bruit et qui tournée tout vent , 
Qui juge les guerriers, les Ministres , les Princes , 
Hit des calamités dont pleurent les Provinces , 
Clabaude le matin contre im Edit du Roi , 
Le soir s'en va siflcroquclque moderne ou moi » 
Xt regrette k souper dans ses turlui>inade89 
les divertjssemens du jour des baricades. 
Voilk donc ce Paris 1 voiU ces connoisseurs , 
Dont on veut captiver les suffrages trompeurs. 
Hélas 1 au bord de l'Inde , autrefois Alexandre 
ifisoit sur les débris de cent villes en cendre : 
éi\i \ qu ilm'cn a^ûié , ^and j^ois si jaloux, . . 



WtàîUtnn Adff nient 9 d'être loué par vont I 
Ton esprit , je le sais , ca profonde sagesse^ 
Ta mAle probité , n'a point cecteiblblesse* 
A d*éternels travaux tu t'étoîs dévoué , 
Pour servir t«n pays , non pour être 'loué : 
Caton dans tous les temps gardant ton caractère , 

I Mourut ^ur les Romains.^ sam prétendre ^ leur plaîce». 

' Xa sublime vertu n*a point de vanité , 

Ccst dans Tart dangereux par Phébus inventé , 

Dans le grand art des vers et dans celui d'Orphée -- 

Que du deslr de plaire une muse échauffée > 

1>u ve«t <Ie la louange exciie son ardeur ^i 

Le plus plat éaivain croit plaire ïi son lecteur* 

£*amour-propre a dicté sermons et comédies, 

l'éloquent M ontazet , eourmaiidant les impies , 

ITa point été fâché d'être applaudi par eux. 

Kul mortel 9 en un mot, ne veut être eonuyeuxt 

Mais où sont les héros digne de la mémoire ^ 

Qui sachent mériter et mépriser la gloire 1 

Nos livres nouveaux ne m^ont pas fait grand 
plaisir y Monsieur y excepté cependant le comr 
mentaire sur le code criminel d^ Angleterre de 
Guillaume Blachstenne , par M^ Pabbé Coyer ^ 
cet ouvrage est très-intëressant. L'Angleterre est 
de toutes les nations policées celle dont le code 
criminel approche le plus de la pstice j de la 
raison et de Phumanité. 

A propos de l'Angleterre 9 on imprime tout 
nouvellement à Londres une gazette en François 
dans le format^et le style des gazettes Angloises que 
vous connoissez sans doute ; cette nouvelle feuille 
m^a paru dans le style du spectateur. C'est l'auteur 
dueazetier cuirassé qui la rédige. Vous savez avec 
que[le prodigieuse fécondité des écrivains^épliéme- 
rès.se sont voués à amuser les Anglois dans les ta-* 
vernèSy) par leurs productions itt^rricopoli tiques : 
on rédige à Paris une gazelt^T&i Anglois qui 
est l'extrait fait avec assez deV^oiftt des verbeux 
papiers dont Londres fournaille -périodiquement. 

On vient de publier Les justincations et preu- 
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Tes de rimioceiioe du feu inimslare le Goëi^hi 
tous Charles XII , e'-ett une tÂche trèe4ouable 
que celle de l'auteur de la collection de ces pie^ 
ces justificatiyes ) inais hélas } cela ne remet 
pas la tète sur les épaules de l'in£>rtiuié iiii>- 
nistre. Il n^j a -pas de' siècle ^ 'où A np 9e coar» 
omette plusieurs de 'Ces attentats juridîmes pour 
la honte çt le malheur 'de ThuinanHé ! 

Vers^attribués au Roi de Prusse y coritre le li^re 
intitulé X Système de la nature» 

tVindifVhi , quo t D'où ?jen«-jeîoù suiv-je ! où vda^-jc^îi^ 
7c nVn sais rjf D ; Moaraîgoedît : qu'en tals-iei 
£c sttf ce point tcmc docteur consulté 
Fn peut bien dSte turaiit sansvsnité. 




Mais un tel énre s toujours existé. 
Il en faut un , soit esprit , soir tnaticiCy 
Etcepoint-I^ par nul: n'est contesté.* 
Or n)ol chécif , être très-lxfnltéy 
'Que tout étonne et convainc d'ignorance-, 
'Malgré cela je suis , je veux , je pense^ 
7e ipc propose un but en agisssnt , 
'Zt je voudrois que l'Etre tourpuissaiit. 
Auteur de^tout et de mon existence » 
'K'cût aucun l)ut y aucune volonté {: 
tandis qu'il m'a donné l'intelligence , 
Qull n'en eût points lui qui m'en a doté. 
Tu-medira8:inâîs la peite et la guerre « 
Lesinaux divers , physiques et moraux > 
la faim, la soif , et la goutte et la pierre» 
-2>u eenre iiumfain irop souvent les bourreaux ^ 
Mille prisons 9 les affreux rrcnrblemens ^ 
-Les tourbillons , les tympbons , les t*olcans , 
Tous les fléaux qui désolait la terre , 
Sont-ce les dons d'un père ^ les enfant 1 
loin d'accuser la divine Sagesse , 
De ton esprit recçnnois la foiblesse^ 
Homme superbe , at^me révolté , 
Xe Tout- puissant fosa cette barrière i 
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Pour contenir ta curiosité. 

>eiic-écreil veut par cette obscuRté 

Humilier cette raison trop fiere , 

D^avoir suivi quelque trait de lumière y 

Que te montra par fois la vériré ; 

Mais il manquoit \t ta félicité^ , 

Qu il dévoilât il ta folble paupière 

De Tunivers la théorie entière : 

It pour te faire approuver ces décrets , 

Dieu t*aiiroit dA révéler ses secrets. 

D*oti vient le malT en vain jeTexaminey 

Et moins îe vois quelle est son origine. 

Que s*ensuit-il , sinon que mon esprit 

Est dans sa sphère étroit et circonscrit : 

Mais supposer qu'une aveugle matière 

De tour efet est la ctuse première, 

il ma raisoiQ#S|^ne et contredit. 

Ici VzbBUwàtethk l'inexplicable : 

Par deux éeueils je me vois arrêté. 

Il faut opter: l'absurde esc incroyable* 

lem*en tiens donc k la difficulté , 

En te laissant \ toi l'absurdité. 

De Versailles y le 16 Juillet ij*j€, 

La ÈBmtê du roi un peu dérangée a fait que 
l'on a peu travaille à Marly , et qu'on s'y est 
peu amusé. Monsieur , en revanche ^ a joui de 
toutes sortes de plaisirs à son château de Bru- 
sois , oi!i M. Cromot son surintendant et som 
favori , n'a rien épargné pour amuser ce prince. 
M. le comte d'Artois dont les . £nance» ne sont 
pas en si bon ordre que celles de son frère , 
ayant demandé à M. de Clugny une somme 
assez Ibrte ^ celui - ci s'est excusé ^ en disant 
qu'il ne pouvoît rien sans l'aveu de M. de 
Maurepas 9 chef des finances. Le prince a mandé 
ce seigneur , qui lui a dit qu'il, en parleroit au 
roi. Le lendemain, le mentor écrivit à M. le 
comte "'d'^Artois une lettre qui renfermoit un res- 
pectueux refus. Le prince 9 furieux de cette ré- 
ponse 9 fit au vieux comte uae réplique si dure 

Tomt ni. G 



( i46 ) 
et si Tlolente 9 que M. de Mfturepaa crut de- 
voir la porter au roi. Dans le premier mouve- 
ment | sa majesté voulut venger, son &voti en 
exilant son frère ; mais le mentor craignant les 
suites de cet éclat y chercha à calmer rhumeur 
du monarque et y parvint. 

£>û Versatiles^ te 9^- Juillet ly^^* 

Il paroi t que ^ nonobstant les cris et les 
cabales 9 la besogtie de M. de S. Germain sera 
maintenue. Ce ministre ^ plus politique que je 
ne Taurois cru, a su prévenir le roî contre 
toutes les menées , et a paré même le coup qu^il 
s^étoît bien douté que lui porteroient les ofB- 
eiers généraux partis pour les divisions, en 
écrivant à sa majesté* qirils ne pouvoient faire 
exécuter leurs ordres. Lorsqu^on fit aTant-liier> 
chez le roi y en comité des ministres y la lec- 
ture des lettres de ces officiers généraux , M. 
de S. Germais dit à sa f majesté : a je vous ai 
prévenu de tout , sire \ laissek dire | il vous faut 
des soldats ^ et les meilleurs possibles : j'ai vu 
tous ceux de l'£urope ^ et j^ai reconnu que le 
neilleuf n*étoit pas le plus orave , mais le plua 
docile. En conséquence | j^ai cru devoir étstolir 
4aiis vos traces cet esprit d'ordre et de subor- 
dination qui n'a jamais régné ^ sans m'effrayer 
des plaintes. Un chirurgien habile ne fait pas 
une amputation à un malade sans le faire crier y 
mais il lui Tend la santé et la vie. » Les minis- 
tres dut resté muets ^ et le roi a dit : — « Ache- 
vés et maintenez votre ouvrage 9 Monsieur , et 
ne- vous inquiétée de rien. » 

Un anti^Vergennes vient de me caui^fl^uiquer 
la lettre dont je vous confie la copie y en date 
de Berlin da o de ce mois. « Rien n'est plus 
plaisant que les principes de politique dont 1^ 
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imiinet de VerMsUes fiût iMage umg le noarem 

cegae et la naniere d'opérer qu'il a adoptée ^ 

•oit pour proposer des liaisoa» aux coure étraa* 

gerea j soit pour iaîre réussir ses Tues. Le nar* 

quia de Juigné ^ ami de M. de Vcrgeanea ^ et 

qu^il a fiût ministre de Pranoa à Pétersbourg ^ 

Îa débuté par faire au comte de Panin un très- 
eau diacours qui reoferaou^it un sublime éloge 
de M. de Vergennes^ dont le génie rare ^ formé 
pour la gloire et l'honneur du roi son mattre j 
alloit donner un nouineau lustre et une heureuse 
conaistanoe à la monarchie iiançoise; ministre 
qsi , depuis sa jeunesse j n'avoit cessé d'^eaep- 
cer les &aillés de son esprit à l'étude de la 
politique ^ et qui , dans plusieurs ambassades y 
SToit déployé les plus grands talens. Pour pré- 
venir le reproche que le ministre de Russie ne 
pouToit manquer de fidre sur ce qu^'étoit ce grand 
Vergennes qui avoit instiguéet provoqué la guenv 
que la Porte Ottomane a faite y sans raison | à 
la Russie , l'adroit ambassadeur s'est empressé 
de rejetter tout le blâme de cette négociation 
sur le duc de Choiseul ^ par lequel il avoit été 
forcé d'agir contre les sentfmens de aon cœur 
et ses propres principes politiques ; que ce duc 
gouvemoit alors la France en despote ^ sa vo- 
lonté Y étant supérieure à celle du monarque... 
Mais qu'enfin le pouToir excessif de ce ministre 
n'étant plus , le ctioix que Louis XVI avoit fait 
de M. oe Vergennes alioit fixer le bonlieùr de la 
France et la tranquillité de l'Europe. M. le mi- 
nistre plénipotentiaire en étant venu au détail 
de cts instructions ^ proposa une alliance of- 
fensive entre sa cour et celle de Vienne et de 
Pétersbourg ; de laquelle le roi de Prusse ne 
pourroit être y puisque le but des puissances 
unies devoit être d^assurer la paix intérieure 
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tn Polorgné j et d'obliger le roi de Prusse à^ res- 
serrer et fixer les limites des possessions nou- 
Telles qui lui ëtoient échues par le partage. Le 
ministre Russe voulant éluder sur une ouverture 
aussi disparate à Tétat des choses y " fit quelques 
objections sur la possibilité de l'exécution de 
telles vues j et sur la difficulté pour la France 
d'en seconder vigeureusement le succès.... M. 
de Juigné ^ qui n'avoit pas de réponse prévue 
dans son instruction , demanda de dépêcher ua 
Courier à M. de Vergennes; et comme on ne 
vouloit que gagner du temps ^ . on y acquiesça 
•de bon cœur. Dans Tinter valle du retour du cou 
mer 9 le négociateur n'a cessé de déclamer pu- 
obliquement contre l'administration du duc de 
•Choiseul 9 se persuadant 9 fort mal-à-propos y 
qu'il faisoit parfaitement sa cour j et regardant 
comme immanquable la réussite de sa mission: y 
il écrivit lettres sur lettres à sa cour pour y 
faire admirer le merveilleux de la révolution 
qu'il alloit opérer dans le Nord. M. de Ver- 
gennes de son c6té communiquoit le tout à M. 
de Maurepas 9 qui berçoit agréablement son 
pupille couronné avec ce beau rêve politique. 
On répondit sur la dépêche de M. de Juigné-, 
•mais le ministère Russe jugea cette réponse si 
.mal combinée 9 les moyens si absurdes, et les 
id4es que la négociation fournissoit à l'appui si 
ridicules j que toute sa négociation ne ser- 
vit qu'à prouver à la cour de Rftssie y l'avan- 
tage de son union avec celles de Vienne et de 
Berlin^ et m'^me. la nécessité d'une liaison plus 
étroite avec cette première. C'est-là ce qui a donné 
lieii.au dernier traité de garantie mutuelle en- 
tre Vienne et Pétersbourg » 

JJe Paris ^ le z3 Juillet *y^S^. 
Je dois vous dire un mot des heures no«« 
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veUeY) à Pusage des magistrats et des bons ci- 
toyens. Vous ne vous seriez peut-être pas doufe 
qu'on Toulût écrire encore sur les révolutions 
des. tribunaux qui sont à peu-près oubliées. Les 
heures commencent par la messe de l'abbé Per- 
cbel ^ corrigée et augmentée. C^est une païodie 
des prières qui accompagnent cette cérémonie 
chrétienne.. Voici comme on a tourné le dernier 
évangile : c< Au commencement l'honneur y la 
francnise et la bravoure , constituoient le ca- 
ractère de la nation ; il n'y avoit y comme a dit 
le prophète Saint- Foix j aucun amant qui ne 
servit son roi^ aucun guerrier qui ne servît sa 
•dame.... Tout est perdu , ibrs l'honneur, écri- 
voit François I après la malheureuse bataille de 
Pavie. Le fils de ce prince maintint jusqu'à sa 
mort cet honneur dans toute sa pureté ; mais 
il avoit une fe^me qui cherchoit à le détruira 
pour avilir la nation et régner seule plus long- 
temps ^ durant la minorité de ses fils. Cette 
reine impie porta à la France une plaie qui 
saigne encore : le sang de plus de deux millions 
^e citoyens 9 coula par ses ordres 9 et ce fut 

Î>aT une protection spéciale de la providence que 
e bienheureux Henri IV échappa au massacre. 
Mais Dieu le destinoit de toute éternité à ré- 

fner sur lé peuple qu'il devoit rendre heureux. 
DUS la domination de ce monarque adoré ^ 
l'honneur François reprit toute son énergie. Le 
sage Sully , le brave Grillon , et les autres amis 
de Henri donnoient l'exemple* Depuis , le luxe 
avoit un peu affoibli ce sentiment d'honneur ^ 
«t de nos jours un ministre perfide a fait tous 
ses efforts pour achever de l'éteindre r Mais notre 
jeune roi .qui en a délivré la nation y va rendre 
k l'honneur françois toute sa splendeur 9 et 
le Ta raniflieT • car il est économe a et il ne vetit , 

G i 



êMpria de lui qœ des gesu Tertoevoi. Les «itrcft 
yaHkft ie P<»f&ce sont dans ces. heures ^ égale- 
neiit parodiées) et le méiae ton y icgne dHin. 
bout à Tsutre. Voici Pune des antieiiBes ^ c^aslt 
mue épigraoune déjà snrtsmée. 

Crscc *M bon Roi qiâ rcc ne en France , 

KoiM allons voir la poule au poc : 

Cectc poule c*cst la inande 

Que plutDCia le bon Turgoc ; 

Pour cuire cène chair oiaiMUce » 

Il faut Is gtêve pour tnamùte ^ 

Et Tabb^ Terrai pourfagoc. 

Vous Toyas que cela n^est pas trop i^nin : je 
Yous ai déjà fiût conmottre les mécliaates ckaxt- 
sons que la Aonrean fiiîseur de bréviaire a adop- 
tées pour hymne. 

Je ne Vous parlerai pfais dos discours de récep- 
tion de M* la Harpe ) oui paroissent. Depuis 
leur impression , le public n^est pas plus en- 
thousiasmé pour IVunplification de rhétorique du 
nouvel académicien f ni plus satisfidt des éptgram- 
mes emmiellés de M. le chancelier trimestre Mar- 
montel. Si vous êtes curieux d'avoir un recueil 
complet des chef s-d* œuvres de poésies sur tous 
les sujets possibles présentés par ordre alphabé* 
tique dans six volumes ^ souscrivez pour le dîp» 
tionnaire Polychreste^ pour moi je vous avoue 
tout bonnement y que )e ne suis point jaloux d^uc- 
quérir ces compilatioas. LWteur de la Théorie 
du luxe a donné une brochure intitulée : Essai 
sur les causes principales qui ont contribué à dé^ 
truire les deux premières races des rois do France. 
Cet ouvrage contient des recherches historiques 
assez curieuses sur les constitutions fondamen* 
taies de la nation Françoise dan&oes anciens temps. 
M. Pelosi, Italien ) a mis en ^^fet^ François ^ un 
Précis de l'histoire de France , et y a joint des 
notes pour éclaircir le texte trop i^esserré par la 
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meiare du r^rs : tou^ penîSsez bien qti€ comin^ 
je ne suis pas très-afFame de Têts à i$k éomâine ^ 
fiùts par un étranger sur-tout^je m'en tiens peur un 
précis dé riiifltoife de France , à notre excellent 
abrégé du président Hénaut. Je ne vous croit» 
pas assez détot pour que je yous serre V histoire 
du christianisme dans son établissement et ses 
progrès dans les premiers temps; l^autenr ecclésias- 
tique y comme de raison , a plus chercké à plier 
les fidts au principes reçus dans l^istoire sacrée ^ 

3ii'à mettre de la philosophie et de l'exactitude 
ans son récit. M. Leal a traduit Pabrégé de 
l^histoire Romaine de Florus. Florus est un au- 
teur estimé , le traducteur est médiocre 9 mais il 
a dédié son ouxrage à M. de Sartine et cela est 
toujours adroit. M. Loàsel de Tréôgrate cher- 
che à se traîner sur les pas de M. d'Arnaud^ 
en composant des romans tragiques et sentimen- 
tés : il vient de publier FIozello\ histoire mëri- 
\dlonale. O imitatàrts serpum pecus. M. Fardeau 
a donné des Récréaticns littéraire^ 9 ou Fétsse" 
'temps agréable / en voulant prociirer aitk lecteurs 
Ce qu'il promet dans son titre , il rappelle mal* 
lieureuseraent son nom . On imprime par souscrip- 
tion les sermons du feu père de Neuville , jésuite» 
Cet orateur avoit beaucoup d'éloquence et a rap- 
pelle de nos temps la gloire des Bourdaloue ^ 
Massillon et Cheminais. M- Chaposte a dosné 
des mélanges en prose et en vers ; je ne les fti 
pas lus , car j'ai un crand dégoût pour tous 
deê salmis que nous donnent nos cuisiniers mor 
dernes. M. Fromageot a donné des annales du 
règne de Marie-Thérèse.... Vous savez , Mçn** 
situr , ce que c'est que des annales données du. 
▼ivant des princes dont on écrit les haies. M. 
Fromageot a pourtant rendu son Kvre intéres- 
aantpar lés p«trttalts gravés de t'impératriee-rei&ty 
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£e Tempêrenr ^ de la reine de France , des arclii- 
ducs j archiduchesses y etc. Je tous recommande ^ 
Monsieur j un ouvrage intitulé j de la lecture 
des romans ^ qui est écrit avec beaucoup d'esprit 
et de finesse. M. Imbert a donné /a^ Egaremens 
de l'amour ou lettres de Fanelli et Milfort. Il 
ëcrit avec beaucoup de grâces et de sensibilité. 
Son roman est intéressant. La littérature Alle- 
mande prend tous les jours plus de consistance 
dans Tempire littéraire : un traducteur vient de 
nous donner une collection de poëmes tradurts 
de PAnglois ^ de Pltalien , de PEspagnol et de 
r Allemand, dans laquelle on lit avec plaisir le poë« 
me de Vamour accusé de M. Wieland. M. Clé- 
ment vexe toujours M. de Voltaire par ses let- 
tres , il en est à la neuvième : il en résulte que 
M. Clément a beaucoup d'esprit , mais M. de Vol- 
taire n'en est et n'en sera pas moins toujours un gé* 
nie. A propos de ce génie , on lui attribue la 
JBible. enfin expliquée ^ parune société d'aumâ^ 
niers du-roi de Prusse \ cet ouvrage est un peu 
«acrilege : il est le fruit des soirées académiques 
de Madame la marquise du Cliàtelet^ dont M. 
de Voltaire étoit le grand tenant. 

. A propos de productions philosophiques p 
voici un opuscule très-piquant que M. Diderot a 
tiré de sou porte-feuille pour en faire hommage à 
une belle dame qui m'a permis d'en prendre une 
copie. 

Entretien de M» Diderot avec Madame la ma^ 

réchale de 

Patois je ne sais quelle affaire àtraiteravecM le 
maréchal D.... Je me présentai chezlui, il étoit ab- 
sent \ on m'introduisit chez Madame la maréchalet 
c'est une femme charmante, elle est belle et dévote 
comme unange^la douceur est peinte sur sonrisagei^ 
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d puis un 8on.de Toix et une naÏTeté de disconrs 
très-analogue â sa physionomie. Elle étoit à sa 
toilette. On m'approche un fauteuil^ je m'assieds 
«t nous causons. Sur quelques propos de ma part 
-oui l'édifièrent et la surprirent , car elle ëtort 
•dans l'-opinion que celui ^ui nie la très-sainte 
Trinité est un homme de sac et de corde qui 
finira par être pendu 3 elle me dit : — N'êtes-Tous 
.pas M- Diderot ? — Oui , Madame : — Cest donc 
^ous qui ne croyez rien ? — Moi - mêra". — 
-Cependant TotTe morale est d'un croyant.— Pour- 
quoi non ^ quand il est honnête homme?— Et 
-cette morale-îà vous la pratiquez ? — De mon 
mieux. — Quoi I tous ne Tolez point, "vous ne 
tuez point ^ tous ne pillez point? — Très-rare- 
ment- —Que gagnez;- vous donc à ne pas croire ? — 
Rien du tout: est-ce qu'on croit parce qu'il y a 
•quelque chose à gagner ? — Je ne sais ^ mais Tin^ 
térêt ne gâte rien aux affaires de ce monde ni âe 
l'autre. — J'en suis un peu fiché pour Totrc pau- 
vre espèce humaine. —Vous ne volez point î - Non 
jd'honneur. — Si vous n'êtes ni voleur ni assassin ^ 
convenez du moins que tous n'êtes pas consë- 
•quent. — Pourquoi donc? — Cest qu'il me sent- 
«ble que si je n'avois rien à espérer ni à craindre 
^uand je n'y serai plus y il y a bien de petites 
4ouceur8 dont je ne me sévrereis pas à prê- 
tent que j'y suis. J'avoue que je prête à Dieu à la 
|>etîte «emaine. —Vous l'imaginez ? — Ce n^ert 
^oint une imagination ^ c'est un fart. — £t pour- 
joit^^n vous demander quelles sont <:es 'cho&^s 
«que vous vous permettriez ysi vous étiez incrédule? 
— Non pas s'il vous plaît 9 c'est un article de 
sna confession. — P^ur moi jerne^ mets à fondi 
perdu. — C'est la ressource dts gueux. — M'ai- 
meriez-vous mi^ux usurier-? -- Mais-, -oui^cwi peut 
iair<^ J'jusure Avec Dkiu tant qu'on /veut , on «• 
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le ruinQ pM* Je sais bien que eek v^têt pas 
délicat 9 mais qu^imparte? Comme le point èat 
d'attraper le ciel ou dVdresse ou de force ^ il 
faut tout porter eu ligne de compte ^ ne négliger 
aucun profit. Héla« l nous aurons beau fiiire , n«- 
tre mise serji mesquine êa comparaison de la 
rentrée que nous attendons. -*• Et tous n^attandes 
rien | tous ? -* Non ^ cela est triate; oonTenek 
doue que yous êtes bien méchant ou bien fouu 
•— En vérité ^ je ne saurois y Madame la maré- 
cbale. —Quel motifpeut avoir un incrédule d'ê- 
tre bon 9 s^il n'est pas fou? •— Je vais tous le 
dire : Ne pensez-vous pas qu^on peut être si beuh 
reusement né qu^on trouve un grand plaisir à 
fidre le bien ? -^ Je le pensa : -«- Qu^>n peut 
avoir reçu une excellente éducation qui fortifie 
le pencnant naturel à la bien&isance f — Assuré- 
ment. — £t que dans un âge plus avancé Pez^ 
périence nous ait convaincus j qu^à tout pren« 
.dre il vaut mieux pour son bonheur dans ce monde 
être un honnête homme qu'un coquin ? •-• Oui 
dà; mais comment est-on un honnête homme p 
lorsque de mauvais principes se Joignent aux 
passions pour entraîner au mal?— Un est incon- 
séquent 9 et y a-t-il rien de plus commun que 
d'être inconséquent ? — Hélas ! malheureuse* 
ment non ^ on croit et tous les jours on se con- 
duit comme si on ne croyoit pas. -^ Et sans 
croire on se conduit À peu près comme si on. 
croyoit. -^ A la bonne neure , mais quel incon- 
vénient y auroit-il à aroir une raison de plus ^ la 
religion pour faire le bien y et une raison de 
a^ins j rincréduUté , pour mal faire ? — Aucun ^ 
si la religion étoit un motif de faire le bien , et 
Tincrédulité un motif de faire le mal. — Est-ce 
qu'il y a quelques doutes là-dessus ? Est-ce que 
retsprit de la religion n'est pas de contrarier 
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fÉsw «tfsie cette tiùlne uêtare (ïôrroinpfie ^ et 
celm èe l'iacrëdutité de l'abandonner à aa xnaiice 
en raiBranchiasant de la erainte ? — Ceci , Ms^ 
4]atnie y Ta mous |e tter dans une lo ngue d i«cuasioi|« 
^ Qu'est-ce «[ue cela fait? Le maréchal n'eat paa 
fret à rentrer , et il vaut wieux que nous par-^ 
lions raiaon que de médir» de notre prochain^ 
«•^ U faudra que je reprepne lea e]u)$ea d'un pem 
plus kaut. — De si haut que tous voudrezy pourTU 
que je tous entende. -^ Si roua ne m'entendiez 
poa f ce seroit bien ma £iute. -«• Ceia eat poli f. 
xnaia il £iut que tous sajckit* que je n'ai jamAîa 
ju que mes heures et que je ne me suis guère 
occupée qu'à pratiquer l'évangile et à fiure dea 
«ufiuu. — Ce sont deux devoirs dont tous voua 
êtes bien acquittée. — Oui, pour les en&nsy^ 
j'en ai six tous Tenus et un septième qui frappe 
à la porte , mais commencez. •* Madame la maré- 
chale 9 y a*t-il quelque bien dans ce monde- ci qai 
soit sans inconTénient? —- Aucun* — £t quelque 
mal qui soit sans avantage ? «^ Aucun. -* Qu'appeK 
lez*Tou8 donc mal ou bien ? -<* Le «al ce sera ce qui 
a plus d'inconvéniens que d'alrantagea , et le bien 
au contraire ce qui a plus d'avantages que d'in- 
conTéniens. — Madame la maréchale aura-trello 
la bonté de se souvenir de la définition du bi^n 
et du mal? --* Je m'etL souviendrai. -*- Ainsi Toua 
êtes persuadée que la religion a pliia d'avantagea 
eue d^inconvéniens , et c'est pour cela que Toua 
l'appeUea un bien ? -^ Oui. -- Pour moi je ne 
•doute point que votre intendant ne tous Tole un 
ipeu moins la Teille de pàqnes que le lende- 
main des fêtes , et que de tempe en tei^pa la re* 
ligicm n'empêche nombre de petits maux et no 
produise nombre de petits biens. *• Petit à petit 
cela fait somme. — Mais Croyez-Tous que les ter- 
ciblea niTages qu^elle a causés dans lee temps paa» 
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ses f 'et qu^elle caasera dans les temps & renîr 
«oient suffisamment compensés par sps guenlUeux 
aT.i.tages-là ? Songez qu'elle a ; créé et qu^elle 
perpétue la plus Tioiente antipatEîe entre les na- 

. tions. Il n^y a pas un Musulman • qui n'imaginât 
fiiire une action agréable à Dieu et au St. pro- 
phète en exterminant tous les chrétiens qui , de 
leur côté j ne sont guère plus tolérans. Son- 
gez qu'elle a créé et perpétué dans|inè même con- 
trée des divisions qui se sont rarement éteintes 
«ans effusion de sang : notre histoire ne nous en. 
offre que de trop récens et de trop funestes exeot- 
pies. Songez qu'elle a créé et qu'elle perpétue 
-dans la société entre les citoyens et dans la fa- 
mille entre les proches ^ et les haines les plus 
fortes et les plus constantes. Le Christ a dit qu'il 
ëtoit venu pour séparer l'époux de la femme y la 
mère de ses enfans , le frère de la soeur , l'ami 
'de l'ami , et sa prédiction ne s'est que^trop véri- 
fiée. — Voilà bien les abus ^ mais ce n^est pas 
la chose ? — C'est la chose si les abus . en sont 
inséparables. ~ Et comment me montrez«vous 
que rien au monde ne peut écarter cet abus ? 
*— • Très-aisément. Dites-moi 9 si un misahtrope 
«'étoit proposé de faire le malheur du genre ku« 
main, qu'auroit-il pu inventer de mieux que la 

'Croyance en un être incompréhensible sur lequel 
les hommes n'auroient jamais pu s'étendre y et 
4iuquel ils auroient attaché plus d'importance qu'à 
leur vie ? Or^ est-il possible de séparer de la no- 
tion d'une divinité 9 l'incompréhensibilité la plus 
profonde et l'importance la plus grande ? — Non. 
*- Concluez donc :— Je conclus que c'est une 
idée qui n'est pas sans conséquence dans la têts 
•des fous : — et ajoutez que Jès .fous. ont toujours 

^^té et qu'ils seront toujours le. plus, grand no m- 
ibre I et que les plus daa^ereiixsÔBt ceux que la 



teligîoii' fait y et dont les pertnrbatetirs âe la to»» 
ci^té savent tirer bon parti dansPoccasion. —Mais 
il faut quelque chose qui effraie les hommes sur 
les mauvaises actions qui échappent à la sévérité 
«les lois j et si vous détruisez la religion que 
lui Bubstitoerez-vous ? -* Quand je n'aurois rien 
â mettre à la place | ce seroit toujours un ter- 
rible préjugé de moins y sans compter que dans 
jLUGun siècle et chez aucune nation , les opi- 
a ions religieuses n^ont servi de base aux mœurs 
«lationales. Les dieux qu^adoroient ces vieux 
Orecs et ces vieux Romains ^ l«s plus honnêtes 
^ens de ia terre ^ étoient la canaille la plus dis- 
solue ^ lu Jupiter à brûler tout vif^ une Vénus 
A enfermer à l'hôpital j un Mercure à mettre à 
Bicétre. —Et vous pensez qu'il est tout-à-fait 
indifférent que nous soyon^ chrétiens ou payens^ 
que payens nous n'en vaudrions pas moins y et 
^ue chrétiens nous n'en valons pas mieux. — Ma 
^i j'en suis convaincu à cela près que nous se- 
rions un peu plus gais. — Cela ne se peut. -•- 
Mais 9 Madame , est«ce qu'il y a des chrétiens ? 
Je n'en ai jamais vus. — Et cest à moi que vous 
•dites cela , à moi ? — Non ^ Madame ^ ce n'est 

tas à vous y c'est à une de mes voisines qui est 
onnéte et pieuse comme vous l'êtes , et qui se 
croyoit chrétienne de la meilleure foi du monde 
comme vous le croyez. -«^ Et vous lui fi tes voir 
qu'elle avoit tort? — En un instant. — Comment 
^ous y prîtes-vous ? — J'ouvris un nouveau tes* 
-tament dont elle s'étoit servie ^ car il étoit fort 
usé. Je lui lus le sermon sur la montagne et à 
vchaque article je lui demandai faites-vous cela | 
et cela donc 9 et cela encor^ ? J'allai plus loin. 
£lle est belle ; et quoiqu'elle soit très - sage 
«t très dévote y elle ne l'ignore pas 5 • elle a la 
^eau ixès-blanche ^ et quoiqu'elle n'attadbe x*^* 
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«s ffûhà prix à ce frêle aTéntigt f tTt& 'ii%«l 
pas tâchée quW en &8te Péloge ^ cUe m la ff^^g^ 
aussi bien £ûte qu^ii est possible àe Pavoir ^ et 
tqaoiqu'elle soit très-modeata y elle tarouire boa 
qu^on s^en apperçoÎTe. •«- Poarni qu^il a^ ^ 
qu'elle et son mari qui le sadieat. -~ Je c^roia 
•^ue son mari ih sait mieux qu'un autre ) maîa 
pour une ;&mmequi se piqne de arand ciurl»» 
•tiamisme cela ne suffit pas y je lui dis : n'eat-il 

ri écrit dans IVvangile que celui qui cosToita 
femme de son voisin a commis ^adultère dana 
le cœur ? — Elle vous répondit qa^oui. — ^ Je lut 
dis : et Padultere commis dans le cœm- ne daa^ 
ne-t-il pas aussi sûrement que Paduhare le atieux 
conditionné? — ^ £lle vous répondit encore qu'^oui ? 
— Je lui dis si Pliomme est damné pour Fadul» 
tare qu'il a commis dans le cœur ^ quel sera la 
aort de la femme qui invite tous ceux qui Pap^ 
prochent à commettre ce crime ? Cette dernière 
question l'embarrassa. ^— Je comprends ^ c'est 
qu'elle ne vcMloit pas exactement cette gorge . 
qu'elle avoît aussi bien qu^ii est possible de 
ravoir.*- Il est vrai y elle me répondit que c'é» 
toit une cbose d'usage , comme si rien n'^étoit 

{ilus d'usage que de s'appeller chrétien et de ne 
'être pas:qu^il ne falioit pas se vêtir ridicule- 
ment ^ comme s'il y avoît quelque comparaison 
à feire entre un misérable petit ridicule y sa 
damnation étemelle et celle de sèn prochain : 
-qu'elle se iaissoit habiller par sa couturière î 
comme s'il ne valoit pas mieux changer de cou- 
tume que renoncer à sa religion : que c'étoit 
la fantaisie de son mari ^ comme si un époux 
étoit assez insensé pour exiger de sa femoie 
l'oubli de la décence et de ses devoirs y et qu^ine 
véritable chrétienne dût pousser robéisaance 
pour un époux extravagant jusqu'à ce sacrifia 
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Baces de son Rëdeoipteur. ««-Je sàvoie d'airaaoe 
toutes oes puérilkée^là ; |e youê les aurais peut» 
être dites cooinM ratre Toisine ^ mais elle et moi^ 
«CHU aurioae été toutes deux de mauvaise foi. £t 
tpktl parti prit*elle d'après TOtre remontrance ? 
•«•Le Undematn de cette conTersationy c^étoit un 
)Ottr de ftte ; je remontois ckez moi et ma dé* 
TOte et belle Toisine desœadoit de ckea elle pour 
aller à la messe. — * Vêtue comme de coutume ? 
«• Vêtue commie de coutume \ je souris j eUo 
sourit et nous passâmes l'un à c6té ds' l^autre 
sans nous parler* Madame la «laréckale f une 
konnéte femme ! une ckrétienne l une dévote I 
'après cet exemple et ceat mille autres de la 
même espèce ^ oe bonne C<m : quelle infiuenco 
réelle puis^je accorder à la religion sur les 
mœurs ? Presffue aucune et tant mieux. — Ccmu- 
ment tant mieux ! <*-« Oui , Madame j s*il pre** 
noit en fimtaisie à vingt mille babitans de Paris 
de conformer strictement leur conduite 9^vl sec» 
non sur la montagne*. •• —Et bien ^ il y auroit 
ouelqttes belles gorges plus couvertes ! — £t tant 
' de fous que le lieutenant de police ne sauroit 
qu'en faire ; car nos petites maisons n^y suffi* 
voient pas. Il y a dans les livres inspirés deux 
morales , Pune générale et commune à toutes 
les nations ^ à tous les cultes et qu'on siût à* 
peu-près; une autre propre à chaque nation et 
à chaque culte y à laquelle on croit qu'on prê- 
che dans les temples , qu\>n préconise dans les 
massons et qu'on ne suit point du tout. — « £k 
d*où vient cette bisarrerie ? — De ce qu^il est 
impossible d'assujettir un peuple à une règle qui 
ne convient qu'à quelques hommes mélancoli- 
ques qui l'ont calquée sur leur caractère. Il en 
«st de la religion comme des constitutions mo- 
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jULSlaqnes qui. toutes se relâchent arec le temps; 
ce sont des folies qui ne peuvent tenir contve 
Timpulsion constante de la nature ({Ut ncms^ ra- 
mené sous sa loi. £t faites que le bien des par- 
ticuliers soit si étroitement lié avec le bien gé- 
néral y qu^un citoyen ne puisse presque pas nuir^» 
à, la société sans se nuire à lui-même j assures 
à la vertu sa récompoise comme vous avez as- 
suré à la médianceté son diâtiment ^ que sans 
aucune distinction de culte , dans quelque con- 
4lition que le mérite se trouve ^ il coaduise aux 
grandes places de l'état \ et ne comptez sur d'au- 
tres méchans que sur un petit nombre d'hommes 
qu'une nature perverse que rien ne peut cor* 
riger y entraine au vice. Madame la maréchale ^ 
]a tentation est trop proche et l'enfer est trop 
loin , n'attendez rien qui vaille la peine qu'une 
sage législation s'en occupe ^ d'un système d'opi- 
nions bizarres qui n'en impose qu'aux enfans^ 
qui encourage au crime par la commodité des ex- 
piations I qui envoie le coupable demander par- 
«don à Dieu de l'injure faite à l'homme ^ et qui 
avilit l'ordre des devoirs naturels et moraux 
•en les subordonnant à un ordre de dévoies 
chimériques. — - Je ne vous comprends pa$. 
-^ Je m'explique^ mais il semble que voilà le 
carrosse de M« le maréchal qui arrive fort à pr^ 
pospour m'empêcher de dire une sottise* — Dites 
TOtre sottise 9 je ne l'entendrai pas, je me suis 
accoutumée à n'entendre que ce qui me plaît. — 
Je m'approchai de son oreille et je lui dis tout 
•bas : Madame la maréchale ^ demandez.au vir 
cairs de votre paroisse ^ de ces deux crimes^ 
pisser dans un vase sacré ^ ou noircir laréputa- 
llon d'une femme bonnête , quel est le plus 
«atroce. Il frémira d'horreur .ui premier , criera 
AU sacrilège^ et la loi civile qui preiud^ peine 
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consoissâncd de la calomnie 9 tandis quMIe pn-' 
mt le sacrilège par le feu y achèvera de brouilier 
les idées et de corrompre les esprits. — Je con-- 
sois plus d'une femme qui se feroient un scru- 
pule de manger gras le vendredi et qui....|^alloi8 
dire aussi ma sottise. — Continuez. — Mais f- 
Madame ^ il faut absolument que je parle à' M. le 
maréchal. — Encore un moment , et puis noufs 
l'irons toît ensemble. Je ne sais que vous ré- 
pondre et cependant vous ne me persuadez pas. 
— Je me suis proposé de vous persuader. Il en est 
de la religion comme du mariage ;• le mariage 
qui ^t le malheur de tant d'autres a fait votre 
bonheur et celui de M. le maréchal : vous avez 
très-bien fait de vous marier tous les deux. Lare- > 
lîgion qui a fait j et qui fera tant de méchans vous 
a rendue meilleure encore y vous faites bien de 
kl garder. Il est doux pour vous d'imaginer à 
c6té de vous j au dessus de votre tète , un Etre 
grand et puissant qui vous voit marcher sur la 
terre > et cette idée affermit vos pas. Continuez , 
Madame, à jouir de ce garant auguste de vos pen- 
sées 9 de ce spectateur , de ce modèle sublime 
de vos actions. — Vous n'avez pas , à ce que je 
volsy la manie du prosélytisme ? — Aucunement. 
— ^ Je vous en estime davantage. —- Je permets 
à chacun de penser à sa manière , pourvu qu'on 
me laisse penser à la mienne ^ et puis ceux qui 
sont fcûts pour se délivrer de ces préjugés ^ 
n'ont guère besoin qu^on les catéchise^— Croyez- 
vous que l'homme puisse se passer de supersti- 
tions ? — Non , tant qu'il testera ignorant et 
peureiES. — Et bien , superstition pour supersti- 
tion y autant la nôtre qu'une autre.^"'^— ^e ne le 
péase pas. -^ Parlez-moi vrai , ne vous répugne- 
t-il point à n'être plus rien après votre mort ? 
-« J'aimeroiâ mieuxexister , bien que je ne sachs 



fêa poltr^Mi im Etre ^ a pis «le ttaintmàlhtm^ 
reiiK taiw ralisom j né a^en àtnuserott pas deiUK £|>i«u 
-^ Si nalgré cet knconvëttiieAt Uespoir d^ime^ie 
à Tenir Tout paioit colisolaiit et àwx , poUjrqiioi 
ZK>U8 Tarracher? —Je n'ai pas cet eapoir , paj'c^ 
que le désir ne wt^en a point déxofaié la Tanité^ 
nais je ne P^te à personne ; ù on peut croire 
qu^(» verra quand on nVura pas d^y euit y qu'on 
entendra quand on nVnra phis dWeiUea 9 ^'on 
pensera quand on n'aura piua de tète > qu'on ai* 
Aéra quand on n'aura plus de cceur 9 qwan sen- 
tira^ quand on n'aura plus de sens , que y qxÈSknà 
on ne sera plus nulle part ^ on sera quelque 
cbose sans étendue et sans lieux ^ fj consens. 
— Mais ce monde*ci qui est* ce qui l'a fait? — 
Je TOUS le demande. —C'est Dieu. -—Et qu'est- 
ce que Dieu t — Un esprit. —Si un esprit ndt de 
la matière , pourquoi de la matière ne fâît^ella 
pas de l'esprit î — Et pourquoi le feroit^elle? — 
C*est que je lui en vois faire tous les jours» 
Croyez*vou6 que les bétes aient des âmes ? — Cer- 
tainement j je le crois. — £t pourriez-Toua me 
dire ce que aevient , par exemple , l'ame du set- 
peut du Pérou pendant quMl se dessèche sus* 
pendu dans une cheminée et exposé à la fumé» 
un ou deux ans de suite ? C'est que Madasasc la 
maréchale ne sait pas que ce serpent enfiuné ^ 
desséché 9 ressuscite et renaît.'^ Je n'en croit 
rien. *- C^est pourtant un habile- homme qui Un 
dit. —Votre habile homme a menti. -»- S'il aroit 
dit Trai ? — JVn serois quitte pour croire que 
les animaux sont des machines , *-^ et l'homme 
qui n'est qu^nn animal un peu plus parfait qu'un 
autre.;... Mais^ M. le maréchal. *--> Encore une 
question et c'est la dernière : Etee-Toua httm 
tranquille dans Totre incrédulité ? *- On ne sau« 
roit damintftge* *«<- Pourtant ai tous tous trom* 



fies?-* Qittiiid jenetromperols? — Toolce^vf 
^roB« eray«s fins stroît ynû et vous aeries iamskip 
If* Didécot ) c'est un» tanrible ctioie q«e 4'ctre 
damné ^ briàler toute une éternité c'est biea 
long. — La Fontaine crovoit que nous y serions 
comme le poisson dans 1 eau« -^ Oui ,.mais yor 
Cm la Fontaine derint bien . sérieux au dernier 
moment 9 et c'est où je tous attends. — Je ne 
réponds de rien qoand ma t^te n'y miê, plus p 
mais si ie finis par une de ces maladies qui laisr 
eent à rliomaie agonisant toute sa raison > je ne 
•erai pas pins troublé au moment où vous, m'at- 
tendes qu'au moment où vous me royez. ^ Cette 
•ntrépîdité me confond. -»-- J'en trouve bien dar 
▼antagè au moribond qui croit à un Juge sé- 
vère qui pesé î«aqu''À nos plus secrettes pensées ^ 
et dans la balance duquel l'bomme le plus juste se 
perdroit par sa vanité s'il netrembloit de se trou- 
ver trop léger ; si ce moribond avoit alors à son 
càoix ou d'être anéanti ou de se présenter à ce 
tribunal y son intrépidité me conibndroit bien au* 
trement , s^il balançoit à prendre le premier parti ^ 
4 moins qu'il ne itfitplus insensé que 2e compa* 
gnon de St« Bruno , ou plus ivre de son mérite 
«nie Bohola. — J'ai lu l'histoire de l'associé de 
Érnno , mais je n'ai jamais entendu parler de 
-votre Bohola. — C'est un jésuite iln collège de 
Prisk en Utliuanie qui laissa en mourant une cas* 
jsette pleine d'argent avec un billet écrit et signé 
de sa main. ---£t ce billet ? —£toit conçu en ces 
termes : 

a Je prie mon cher confrère ^ dépositaire de 
cette cassette, de Fouvrir lorsque j'aurai iait 
des miracles. L*argent qu'elle contient servira 
mtx finûs du procès de ma béatification , j'y 
ai ajouté qui^ques méoooires authentiques pour 
la confirmation de mes vertus et qui pourront 
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ttrvîr utilement à ceux qui entreprendront i^é» 
crirc ma vie. » — Cela est à mourir de rire» — 
Pour moi , Madame ; mais pour vous Totre 
Dieu n'entend pas raillerie* — Vous avez raisons- 
Madame la maréchale ! il est bien facile de 
pécher grièvement contre votre loi. — II est 
vrai : — et si vous en croyez les oracles de 
votre religion sur le nombre des élus ^ il est 
bien petit. -^ Oh y c'est que je ne suis pas jan- 
séniste j je ne vois la médaille que par son 
revers consolant y le sang de J. C. couvre \m 
grand espace à mes yeux , et il me sembleroit 
très-singulier que le diable qui n'a pas lirré 
son £ls à la mort , ei!kt pourtant la meilleure 
part. — Damnez-vous Socrate , Phocion , Ari^ 
tide , Caton, Trajan , Marc-Aurcle? — Fi donc! 
il n'y a que des bête« féroces qui puissent le 
penser. St. Paul dit que chacun sera jugé par 
la loi qu'il a connue y et St. Paul a raison. — 
Et par quelle loi l'incrédule sera-t il jugé ? — 
Votre cas est un peu différent , vous êtes un 
de ces kabitans maudits de Corozain et de Bet- 
-zaïde y qui fermèrent leurs yeux à là lumière 
qui les éclairoit et qui étouperent leurs oreilles 
pour ne pas entendre la voix de la vérité qui 
leur parloit. — Madame la maréchale, ces Co- 
rozainois et ces Betzaïdois furent des hommes 
comme il n'y en eut jamais que là , s'ils fu- 
ient maîtres de croire ou de ne pas croire f 
ils virent des prodiges qui auroient mis l'en- 
chère aux sacs et à la cendre y s'ils avoient 
été faits à Tyr et à Sidon. — C'est que les 
habitans de Tyr et de Sidon étoient des gens 
d ^esprit , et que ceux de Corozain et de Bel- 
zaïde n'étoient que des sots. — Est-ce que celui 
<qui fit les sots les punira pour avoir été sots ? 
Je vous Ai fait tout^i-l'heure une histoire et 
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il me prend enyie de vous ùdre un conte. — 
Faites Totre conte. -^ Un jeune Mexiquain • . . • 
Hais M. le maréchal; — je vais envoyer sa* 
Toîr s^il est yisible. Ëh bien^ TOtre jeune Me- 
xicain ? " Laa de son travail se promenoit un 
jour au bord de la mer , il vit une planche qui 
trempoit d'un bout dans les eaux et qui de 
l'autre passoit sur le rivage. IL s'assied sur cette 
planclie 9 et là prolongeant ses regards sur la vaste 
étendue qui se déployoit devant lui , il se disoit ^ 
rien n'est plus vrai que ma grand'mere radote avec 
son histoire de je ne sais quels habitans qui , 
dans je ne sais quel temps ^ abordèrent ici de 
je ne sais où y d^une contrée au-delà de nos 
mers* Il n'y a pas le sens commun ; ne vois- 
je pas la mer confiner avec le ciel? et puis-je 
croire contre le témoignage de mes sens une 
vieille fable dont on ignore la date , que cha- 
cun arrange à sa manière et qui n'est qu'un 
tissu de circonstances absurdes sur lesquelles 
îk se mangent le cœur et s'arrachent le blanc 
des yeux v Tandis qu'il raisonnoit ainsi , les 
eaux agitées le berçoient sur sa planche et il 
s'endormit. Pendant qu'il dort j le vent s'accroît y 
le flot soulevé la planche sur laquelle il est 
étendu 9 et voilà notre jeune raisonneur embar- 
qué. Hélas ! c'est bien là notre image y nous 
sommes chacun sur notre planche ^ le vent 
soufile et le flot nous emporte. — Il étoit déjà 
loin du continent lorsqu^il s'éveilla. Qui fut 
bien surpris de se trouver en pleine mer? Ce 
fut notre Mexiquain. Qui le fut bien davantage ? 
-Ce fut encore lui lorsqu'ayant perdu de vue I0 
rivage sur lequel il ss promenoit il n'y a qu'un 
instant y la mer lu; parut confiner avec le ciel 
de tous côtés. Alors il soupçonne qu'il pour- 
roit bien s^ètre trompé et que si le ventrestoit 
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pu même point ^ ^eut-4tré aerott^il porté «uf 
la vive et parmi ces habiUM» dont aa grattd'« 
Biere Tarpit ai tourettt «oatratoiiu. -«-.Et de mm 
aooci tous ae kVb «Êtes mot ? — Il n^en eut 
{Knnt. U ae dit , quVst « « que odk me fiiit |, 
pourvu que f aborde I Pai raisomié conme ua 
étourdi j aoit , maia j W été ancere avec noi* 
même, et c^est tout ce qu'on peut exiger do 
moi $ si ce n'en paa une vertu que d'avoir de 
Tesprit , ce n'est pas un crime que d'en naa«t 
qner. Cependant le vent cootinnoît| l'homme 
et la planche vognoient et la rive inconnue 
commençoit à paroître 9 ii y touche et Vj voilà* — 
Nous nous y reverrons un jour y M. Diderot. — 
Je le souhaite 9 Madame 9 en quelque endroit 
que ce soit ^ je serai toujours très - flatté de 
vous fidre ma cour. A peine eut «il quitté sa 
planche et mis le pied sur le sable , qu'il apper* 
eut un vieillard vénérable debout à ses cotés ^ 
il lui demanda où il étoit et à qui il avoit 
l'honneur de parler. Je suis le souverain de la 
contrée y lui répondit le vieillard. A l'instsnt 
le jeune homme se prosterne : Relevez - vous f 
lui dit le vieillard. Vous avez nié mon eads* 
tencë. — > Il est vrai. — Et celle de mon empire. -• 
Il est vrai. -* Je vous pardonne ^ parce que je 
suis celui qui voit au fond des cœurs et. que 
j'ai lu au fond du vôtre que vous étiez de bonne 
foi j mais le reste de vos pensées et de vos ao 
tions n'est pas également innocent. Alors le 
vieillard qui le tenoit par Toreille , lui rappel* 
loit toutes les erreurs de sa vie ^ et à chaque 
article le jeune Meziquaîn s'inclinoit ^ se frap* 

Soit la poitrine et demandoit pardon Là^ 
ladame la maréchale , mettez - vous pour ua 
moment à la place du vieillard et dites'-moi ce 
que vous auriez fidt : atriez-vous pris ce jeune 
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^Hm»i ptr kt cbarenx #tToiu Mrie»T<ms renda 
oMiplîoe à le tmtiiftr à toota éternité tiir le riTagrf'- 
Sa réiité , non* -«Si on die ces six jolis enfioie 
qoB Tone ares 9 après s'être échappé de là mai^ 
toà paterncUe et avoir fiât force sottises y j re» 
wenoit bien repentant • . • • — Moi 9 je courroie 
à sa rencontre , je Tarroserois de mes larmes ; 
mais le maréchal son père ne fprendroit pas la 
chose si doucement. — M. le maréchal n'est pas 
«m tigre. - Il s'en fiiut bien* - Il se feroit peut- 
être im pea tirailler j mais il pardonneroit. -^ 
Certaînenent. -Sur-tout s'il venoit à considérer 

r'aranf de donner la naissance à cet enfant ^ 
en seToit toute la TÎe et que le diâtiment de 
■es fimtes seroit sans aucune utilité pour lui^ 
même j pour le coupable et pour ses fireres. — 
Le TÎeillard et M. le maréchal sont deux. - Vous 
-voulez dire que M. le maréchal est meilleur 
que le vieillanl ? •« Dieu m'en gsrde ! Je yeux 
dire que si ma justice n'est pas celle du maré- 
chal 9 la justice du maréchal pourroit bien être 
celle du TieiUard. — Ah , Madame 9 vous ne 
•entea pas leÀ suites de cette réponse , ou la 
définition général» de la justice convient éga» 
lement à vous 9 à M. la maréchal y à moi , an 
jemie Mexiquain et au vieillard ^ ou je ne sais 
plus ce que c'est et j'ignore comment l'on plaît 
ou l'^on déplaît à ce oemier. • • • Nous en étions 
là lorsqu'on nous avertit que le maréchal nous 
attendoit ; je donnai la main à Ziladame la ma^ 
réchale j qui me dîsoit , c'est la bouteille à 
l'encre , n'est ^ ce Jpas ? - Il est vrai. — Après 
tout , le plus court est de se conduire comme 
si le vieillard existoît 9 . • • . même quand on 
n'y croit pas. -—Et quand on j croit ae ne pas 
trop compter sur sa miséricorde. Si, Nicolas ^ 
aage toujours et ae t'y fie pas. — C'est le plus 
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sAr.... A propos si vous arieE à rendre conpts 
de vos principes à nos magistrats ^ les avoueriez- 
TOUS ? — Je ferois de mon mieux pour leur ëpax^ 
gner ime action atroce. - Ah ! le lâche 1 et si 
vous touchiez à votre dernière heure y vous sou- 
met triez-vous aux cérémonie» de Péglise ? - Je 
n^ manquer ois pas. - Fi y le vilain Jbiypocrite l 

De Versailles y le zS JuiUet lyjS* 

M. de S. Germain , quoique assuré de k 
constance du roi > a voulu Fautre jour jetter le 
manche après la coignée , tant il étoit dégoûté 
et rebuté des tracasseries que ses ennemis lui 
suscitent. Des personnes intéressées à ce qu'il 
reste en place ^ sont accourues pour lui £iire sentir 
avec assez de justesse que s'il quittoit avant d'a- 
voir consolidé toute sa besogne, il compro- 
mettroit à toujours sa gloire et sa réputation y 
et que l'on diroit de lui ce qu'on a dit de Tur- 
got. Il a donc repris le travail ; mais par l'hu- 
meur brusque et farouche qu'il montre à tout 
le monde 9 il semble vouloir se venger de tout 
ce qu'on lui a fait , et il ne réussira qu'à se Êdre 
encore plus détester de la partie de la nation , 
qui est principalement soumise à son autorité. 

Le contrôleur général n'est pas moins dégoûté 

de sa place. Le roi ne lui fait aucun accueil. 

Il en a marqué «a sensibilité au mentor qui lui 

a répondu : faites du beau et du bon , et le 

roi reviendra de sa prévention \ le contrôleur 

a répliqué : « ma foi je crois que le plus habile 

ne sauroit comment s y prendre ^ mais puisqu'il 

faut faire parler de soi, je ne puis que culbuter 

d'un côté , ce que Turgot a culbuté d'un autre. » 

A cet effet il veut rétablir les corps d'arts et 

métiers y et profiter de l'occasion pour tirer de 

l'argent» 

* La 
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La Tenue du grand duc des RutBÎês à Berlin y 
pour y épouser une princesse de Wurtemberg ^ 
est on de cesëTénemens bien dignes du génie éton- 
nant qui y depuis plusieurs années emporte par 
son poids 9 la balance politique de r£urope. La 
liaison qui se resserroit de plus en plus entre 
la cour de Vienne et celle dePétersbourg , dictoit 
au roi de tenter tout moyen de conserver dans cette 
dernière un crédit qui ne pouvoit que s'afToiblir 

CiT Talliance qu'on - négocioit. Le prince Henri ^ 
rs de son premier voyage en Russie ^ avoit re« 
connu que 9 malgré Péclat de gloire et de puis- 
sance dont brilloil: le trône aea Russies , cet 
empire couvoit intérieurement des germes de dé- 
sordre et de révolutions dont Fefl'et seroit plus 
ou moins violent et tardif, en raison de cer- 
taines circonstances; il avoit découvert qu^une 
des factions tentoit d'avoir le grand duc à sa 
tête et de lui inspirer moins de vénération pour 
les grandes qualités de sa mère et moins de 
soumission à se^ volontés capricieuses. Avec 
cas connoissances j un habile politique, pouvoit 
déjà opérer j mais la mort de la grande ducbesse 
survint comme miraculeusement à Pappui des 
vues du roi* Le prince Henri retourné à Pé- ' 
tersbourg , sut accroître encore Pestime . et la * 
confiance qu'il avoit déjà inspirées à l'impératrice. 
Il fit observera cette princesse qu'il seroit bon 
de ne pas laisser long-temps son fils veuf ^ et de 
le fiiire voyager hors de l'empire pour dérouter 
la faction qui cherchoit à séduire ce jeune prince; 
que s'il n'avoit point d'épouse en vue ^ il n'en 
connois;^oit pas qui convint mieux à' tous égards 
que la princesse de Wurtemberg j que le roi 
en auroit une joie infinie j parce qu'il aimoit 
cette princesse et qu'il avoit pour l'impéra- 
Tojiic III. H 
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trice tant d^admi ration c»t d^ottftchftnent qotf 
tien an taonde ne le flatteroît pins que âe la 
^erWr en cette occasion. Le prince iîit écoat^^ 
ie comte Rosomovrsky 9 firvori du grand duc, 
fîit expulsé comme agent de la faction que IW 
Touloit abattre, et le prince Potemlun qui 
nvoit trop manifesté son zèle poor la cour de 
Vienne > éprouva du -refroidissement* Le ma- 
riage fut aussi-tôt cottTonn | et le Toyage de 
Berlin arrêté. 

A propos de la* Russie , je viens d^ipprendre 
quelques anecdotes de Pliistoire de det empire 
qui >ne sont point connues. 

tt LMmpératrice Elisabeth avoit une garde- 
robe dont on n^a jamais connu la pareille. BUe 
la laissa garnie de 8700 babits comnlétS| de 
Béshabillés innombrables, et d'une multitude in- 
ilnie d^étofies de tous genres en pièces. Cette 

Srincesse étoit tourmentée d^une crainte extraor-> 
inaire pour la mort , et elle pajoit , dans les der- 
nières années de sa vie , chaque saignée 7500 
roubles , dont chacun de ses trois médecins or* 
dinaires recevolt 2000 et son chirurgien i5oo. 
Etant à l'extrémité ^ e{le promettoit à chacun 
des médecins 25ooo roubles , s'ils ponvoient lui 
sauver la vie. Pourtant elle n'bbservôit aucun 
régime dans sa manière de vivre 1 elle mangeoit 
souvent les mets du dîner au souper , et ceux 
qu'on avoit servis pour le souper , elle les pre- 
noit le lendemain pour le déjeuner. Certainea 
dames Russes s'insinuoient dans ses bonnes grâ- 
ces , et les conservoient également par quelques 
mets extraordinaires , qu'elles lui envoyotent. 

L^impératrice Catherine est morte empoison- 
née , selon l'opinion commune en Russie } il £i.ut 
néanmoins avouer qu'elle hâta aussi beaucoup sa 
mort par une maniera de vivre fort déréglée* 



JSOe Aîmoit fort les commoti^tiê tltAttutei ; ëlli 
«e promenoir y au pritite^s et à l'autoatse^ tjnand 
il laisoit beau temps 9 toutes les nuits ^ et avalait 
.en passant des potions considérables de vin de 
HonerÊA* Le prince MeoaicoflP fit mettre en pri-^ 
.son le général Dev^ier .dans la ferteresse de rd- 
•lersbourg ^ et lui fit donner des eonps dMtrivierea 
■{ Knont ; y ponr avoir mis la sœur du princo 
dans la nécessité de xleveÉiir sa femme ^ et pour 
.avoir déclaré injusfe le dessein du prince de pri- 
ver les princesses Anne et fitisabeth de leur 
droit au trdne des Russies ^ et poiur atoîr ap- 
pelle le prince même son beau<*frere | un voleur 
et un -malfaiiéun 

L'impémtrice Anne eut enfin raison* d^ se 
défier de sa créature | le duc Biron. Un jour il 
entra dans sa chambre avec grand iracas et 
jura qu^il ne vouloit pas rester pins long^tems daas 
aa cour j et qu*il se retireront en Courlande ( 
après quoi il sortit et ferma la porte avec bruît< 
L impératrice fiit si effirayée de soli emportement ^ 
qu'eue se serra les mains 9 et se vit obligée de 
ùâre ouvrir une fenêtre 9 pour ^respirer plus libre* 
ment* Ce Biron , quoiqu'il eût reçu réducalion 
d'un gentilhomme et iait ses étuaes à Konigs- 
berg 9 étoit pourtant un grand idiot et ne sa« 
voit pas même écrire exactement dans sa langue 
maternelle* La princesse Anne fut d'abord élevée 
par une dame Livonienne 9 nommée Aderkast ^ 
née JMardefeld \ mais Biron la fit transporter fort 
à la hkte par mer de Cronstddt en Allemagne f . 
étant soupçonnée dWoir ménagé une amourette 
entre la princesse et le ministre de la cour do 
Dresde le comte de Lynar ; elle fut remplacée 
par une dame Courlandoise nommée de Reok. 
La princesse n'avoir souvent ^ selon le costun.« 
ancien et qu'observent encore quelquefois les 
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.dames Russes de qualité ^ pour toute ooeflur* 
quW mouchoir de soie | dont elle recouTToit sa 
tête d'une manière un peu coquette.» 

De Fans ^ le 3o Juillet l'jyS. 
Vous aimez les mëehancetés | Monsieur , et 
quand je le peux , |e flatte ce goût qui vous 
rapproche de nos mœurs. Je vais encore au- 
jourd'hui vous servir un plat selon votre appé«- 
tit. Dans mes précédentes lettres , ministres , ma- 
gistrats 9 prêtres et académiciens ont passé en 

. revue devant vous ^ sous les couleurs que leur 
pré toit la satyre;, ce sera dans celle-ci la ù^ 
l^uité 4e n^édecine.» Il est en vérité bien permis 
de se venger un peu de ces Messieurs et de' 
rire' à leurs dépens f ils ont si souvent beau 
jeu à s*amuser au;^ nôtres. Les coups de plume 
de la critique ne leur feront jamais le . mal que 
HOU? éprouvons «rouvent de ceux avec lesquels 
ils barbouillent des ordonnances dont le moin- 

. 4re danger est d'épuiser la bourse. £gayons>nous 
donc sur leur compte , tandis que nous nous 
portons bien , ^u risque qu'ils s^en vengent quand 
nous serons malades. L'auteur du petit . ouvrage 
que je vais vous extraire , paroît cependant avoir 
été atteint d'une bile trop âcie lorsqu^il Pa com- 
posé ; quoique la versification de, l'art iatrique, 
poëme en quatre chants | atlribué à un défunt 
docteur en médecine | ne soit pas merveilleuse ^ 
vous y trouverez beaucoup de passages qui vous 
feront pardonner au reste y et sur-tout des per* 
traits dont vous vous amuseriez si vous connois-» 
^ie^ les originaux. Mais il y a de ces originaux 
parrtout I et vous pourrez leijr appliquer les tirades 
que je vous citera. Commençons par une descrip* 
tion de l'eut actuel de la médecine en France^ 

Malgré redit de la noble origine , 
Que ni*int auteur prêrç 1| 1^ «ftédccific^ 
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Cett Vlntént dont le calcul honreux 
.Conçut remploi de ces secours douteux f 
Qu on ow oîfffir ïi 11 pâle exiscence 
Du malheureux qui demande assistance* 
les m%ux cruels , la terreur de la mort , 
I« doux espoir de mlclger son sort , 
Bonnant 2i l'homme une pente facile 
A devenir généreux et docile , ' 

Des cœurs pervers la spéculation 
' Sut ce moyen bâtit Vinvention 
I>e Tan nouveau , qui fonda son empire 
Sur let besoins de tout ce qui respire. 
Ainsi l'on vie biscrions , bateleurs, 
Mages» devins , aruspices, jongleurs 
Aller par-tout , jusqu'aux climats sauvages , 
De -Vimposture étendre les ravages. 
Ma bonne fol vous doit Tavcu secret , 
Que pour vous seuls fen fais , même )i regrec. 
.Mais, parmi nous tout a changé de face, 
C'équité règne et notre siècle efface 
la dureté de ces temps primitifs 
Où tous les cœurs érolent rébarbatifs. 
Kotrc arc en6n , malgré la médisance p 
Ist devenu Tart de la bienfaisance, 
L*art d*amu8er la dolente beauté 
Qui joue au mieux la petite santé; 
Tous les matins , • de courir vingt toiletCCf 
Pour dérider les boudeuses coquettes , 
£t dissiper les maussades vapeurs 
»onc les maris ou les anuns trompeurs « 

Couvrent souvent leur femme ou leur maîtresse; 
L'art de sauver de toute humeur traîtresse , 
Et d'exciter il de nouveaux désirs 
L*organe impur de tant de faux plaisira; 
L'art d'arrêter la marche de Lucine,. 
QtNmd des amours la troupe libertine 
Compromettant les plus chers intérêts , 
L*appelleroit \ ses yeux indiscrets ; 
De sa venue oblitérer les traces ; 
Bcssosciter l'apparence des grâces ; ^ 
Au-lieu des âcûrs , donner le coloris ; 

Et des appas rajuster les débris ••••••• 

En vérité , 'Monsieur , il s'en faut «>»«'* ^^^ 
rétat du médecin soit , parmi nouô , aussi dé* 
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«agréable qH^onpourrolt le croire d'abord. Va 
médecin qui jsl tant «pit pou .àe babil et 8ur— 
tout de complaisance / passe sa vie avec des. 
malades qui se portent bien et. le paient pour leur 
dire le contraire. Formez- tous quelque idée des. 
privilèges d*un médecia consulté par une belle ^ 
et vous ne plaindrez pas nos docteurs qui no 
sont plus assez dupes pour entrer en lice con« 
tre la lièvre et la malignité des bumeurs. Il y 
en a plus d^îm qui se trouv«roit mal eu entrant 
dans la chambre d'un bomme luttant con- 
tre la mort. On laisse ces pratiques aux cbirnr* 
giens I anix apprenti fs , ou à ces docteurs qui 
ont quelquefois le talent de guérir y maîa non 
pas celui nécessaire pour percer dans ce qu'on 
appelle la bonns compagnie. Quel ést^il ce ta- 
lent? l'adresse d'employer à propos^ mille meyena 
qu'un peu de connoiasance de notre esprit et dé 

nos mœurs in4ique assez. 

Auprès des grands ^ voulez-vous que reatrdc 

Vous sole facile et toujours assurée t 

Que votre nom prdné de cous ofttés » 

Soif prédetw )i' toutes nos beautés? 

Que maint courber, heunaot d*unc main forte ^ 

Et des chevaux pia^Fant ^ votre porte. 

Tout le quanicr éveillé par le bruit 

Kn v^HS dotuaanc au dlaole chaque nuit , 

Répande au loin combien il est commode 

D*£tre voisin du docteur k U mode ; 

Que 1*0 r sur-f QUI ( n'oublions pas ceci) 

Roule chez VOUS autant ^u'au Potosî: 

Sans m'aveugler par un excès de zèle» 

En IW. ....{'• , vous olFrK un modèle* 

Par deux coursiers ; rapidement traîné 

Dans tout Paris sans cesss promené. 

On se Tarrachc , il ne sauroit suffire 

Aux rendci-^'ous oà chacun le désire ; 

l^t pop^lii .cQur appelle quelquefois, 

Mes en partant, cent belles aux abois* 

D'oàlui vîcndroit sa vogue fortunée» 

ErdiipubUcUf»veurot)8tiu^l .^ 
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jyoh ? de voti ton , de ce. ton enchanreor^ 
TcNijoufi poil y le plus soûveiK memeitr; 
He let propos , d'oà la nûton déloge , 
Mais qui toufoiirs renferme vn doux éloge 
I>cntlc paffuin bien ou mal adressé 
li*en plaie pas molos k Toèjer caressé. 
On si0le f on ouvre , on annonce , 31 arrive* 
Que chacan prlcc une oreille attentive 1 
» Pardon / Madame , ah ! je suis confondtf« 
» Cent fois pardon,, vous m*avrz attendu. 
» Je viens de voir deux ducs , une comtesse , 
» Vn maréchal, et certaine duchesse 
» Dont les discours loneuemenr ennuyeux 
■m M*onc ce m^tln fait p»îr \ ses yeux. 
» Je n'en pu|s plus . . .mais, vous êtes charmante , 
» Malade, douce, aimable, intéressante : 
» Et prés de vous je suis dédommagé 
» Oe tout l*ennuî dotit on m*a surchargé* 
» De vos vapeurs éloignons donc les causes. 
» Tâtons le poitlx. L'aurore aux doigts de rosesE 
> De ce beau bras envieroît la blancheur; 
» Et votre bouche X 6 c!el , quelle fraîcheur î 
M Jaroajs Hébé ne Tcut aussi vermeille. 
» Tes belles denrsl vous êtes ^ mervciller. • . . 
£Ii bien! est-çé ainsi, Monsieur^ C^ue ie» 
médecins réussissent chex vous ? quoi que vous^ 
me répondiez f je crohmi toujours que ce lfln« 
gage et cette conduite mènent à la fortune dans 
tous les états, dans tous les pays. Notre au- 
teur, chemin faisant j en traçant mille manières 
d^étre et sur-tout dé parvenir , fait une infinité 
de portraits très^reconnoîssables. De ce nombre 
sont ceux de Bouvard y de Bordeu , de Missa / 
de Poissonnier^ 

Qui dés^uisant son ^ avide industrie 

Soos les dehors d'am<jur de la patrie^ 

One n*a cherché dans ses iôvf ntions 

Qu*un produit net en bonnes pensions* 

L'aâivjté de son feu politique , 

Hejpuît long-temps Ta rendu presqu'éttqtie»- 

Mais comme Inî , croyez sians balsoosr ^ 

Que s*enrichlr vaut bien mieux ^u*engraisser. • • •• 
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. Les nëdecins étudient bien plus lea moyen» 
d*usurper lu confiance que ceux d^extirper les 
jnaladtes. Entre autres tours de charlatanetie ^ 
cnyoici ub assez plaisant que notre auteur at- 
tribue avec tout le public à l^un des Esculapea 
Biodemes que je viens de vous citer et dont it 
indique le nom de cette manière poético-ca- 
lembourdiqoe i 

Un four tinîque et le ohénîs des court | 
Kout le devoni k ce oofteur agile 
Qui tautillanc , par6ourc toute la ville, 
Xt dont le nom , cité chaque matin , 
Fait retentir l'église au rit latin 
Lorsque le prêtre en nous tournant sa facei, 
Acnvoie ailleurs la sainte populace. 
De son docteur voyant «juc les avis 
I>*attcun succès n'éroicnt jamais suivis. 
Rongé d*un mal dont la longueur Tassomme » 
Un AHemand veut consulter notre homme : 
Ji ce désir ausst-tAc commandé» 
. Un laquais vole «t notre homme esc mandée 
2>*ttB pied léger Tavidité le piide 
Où tristsment le malade réside. 
Auprès dtt lit assis et délassé, 

Sur le prisenc il fnge du passé* ^ 

Par habitude il bUme son confrère* ^ ^ 

Songeant enfin qu'il falloit lui soustraÎK 
De ce client le produit principal , 
Pour tout remède 9 il prescrit Talr natal* 
D'après son but, sans sortir de la France^ 
De ce même air il promet jouissance. 
Or que fit-il pour oDtenir ce lot t 
n conduisit TAllemand > ChalUot 
T prendre un g!te au bord de la campagne. 
Dont la fenêtre ouvrit vers TAllemagne. 

Il y a dans cette espèce de poëme quelque 
facilité et par fois de la gaîté j en général on j 
remarque un' acharnement trop marqué contre 
plusieurs gens de mérite. Amusons-nous plut6t 
d*4m conta nouveau de M» Saurin* 
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CRISTALLINE LA CURIEUSE. 
Conte tiré des Milk et une nuit. 

Qui Tcuc garder une femme s^abase : 
X*art de tromper fut de tout temps leur lot : 
La moins subtile a toujours quelque ruse » 
Et le jaloux finit par être soc. 
Se leur vertu reposez-vous sur elles , 
Mais en ce cas ^ seront -elles fidellesT 
fiddles! c'est beaucoup peut-être : mais du moîn» 

Vous vous épargnerez des soins. 
Mobammed , roi de Tlnde , et Soliman son frère ^ 
princes beaux et hlèa faits , surprirent un matin 
I^urs pudiques moitiés , qui voguoienc pour Cythere , 
L'une avec un Faquir et l'autre avec un Nain. 
Sur ces couplesr galans tous deux firent main-basse: 
C*étoit trop de rigueur : chez nous on eût fait grac« 
A la fragilité du sexe féminin: 

Mais sur les bords grossiers du Gange 

De Joconde et du roi Lombard, 

te cas dut sembler fort étrange. 
Si tel cas doit pourtant étonner quelque parc : 
9 Saint Prophète , dlsoît Mohammed plein de ttgc^ 

A-t-on pu faire cet outrage 

Au front auguste d*un Sultan t 
Fuyons ces tristes lieux , partons , cher Soliman. » 

Voilk nos Princes en voyage. 
Un jour près de la mer , assis sur le rivage , 

L'un et Tautre, en bon Musulman, 
A llieure de midi, protégé par l'ombrage, 

MarmoCèit un peu d'Alcoran, 
lorsque du sein des eaux profondément émues , 
Tout-i-coup \ grand bruit s*éleve jusqu'aux nues 
Un horrible génie , un colosse hideux , 
Qui fend l'onde écumante et s'avance vers ejx: 

Saisis d'horreur et d'épouvante 

D'un cèdre ils gagnent le sommet , 

Faisane prière k Mahomec, 
Et, comme on le cr&it'bien , prière très -fervente. 

Le monstre aborde en ce moment^ 

Chargé d'une caisse brillante , 

Prison mobile et transparente, * 

Dont les murs sont de diam^pc* ' 

Le barbare y tenoic en cage 
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• ecrciîn •Isetn bknc 4e cortagè^ 

Au cœur volage^ au regard cbuy 

£c qui de soif fxAï ramage 

Endormant la raison du sage » 

Le tnec souvent au rang des foux. 
Quatre dêfs ^ Tlnstant ouvrent quatre serrures r 

Il sort une Divinité , 
Brillante de Tédat des plus riches parures» 
Plus brillante cent fois encore de sa beauté, 
» Dame , qui plaisez seule U mon ame enchaatéci^ 
Die notre Polyphême k cette Galatbée» 

7e tue sens besoin de repos; 

Askcyez-vous U que je dorme. • 

la belle li ce ealant propos 

S*as8ied , et le monstre difforme 
Pes genoux de yénus faisant i^n oreille ^ 

T repose sa tête énorme* 

Ouvre la bouche pour bailler , 

Et puis s*endort sans autre forme» 

Ronflant \ faire tout trembler. 

La dame étoit tr2s-éveiUée , . 
Et promenant par-tout un regard curieux» 
Elle apperçoic nos gens tapis sous la feuillée j^ 

Oui se cmcboient tout de leur mieux. 

De la main alors ec des yeiu 

A descendre ^Ic les convie : 
Eux de s'en excuser en montrant te génie* 
A ce monstre aussi- tAt dérobant S7S genoiK,^ 

Poltrons, leur dîtcUe en courroux» 

Ou descendes» ou je réveille. 
n fallut obéir : Voyez comme il sommeille,^ 

Dit*elle alors d*uii cou plus bas ; 
Il Cittc sous ce palmier ..... achever le reste;, 

En rougissant elle y guida leurs pas : 

Mais que ce fur une rougeur modeste ^ 

Ami lecteur» vous ne le croyez paa^ 

Ea dame étoh grande causeuse ^ 

Maïs je supprioAC Tencrrrien» 

SufBr qu'elle prouva trds-bien.» 

Qu'oa ne U nommoit pas pour rieik 

Cristalline la curieuse* 
Df chaque Prince ensuite exigeant uaaimeaitr 
En vo'ci cent , dit-elle j^ en- y joîsnant les vôtres- 1» 
Ec qulicc jeu plaisant fai eagnf bienet beaMk 

J*espcfc icm gagnée hha d'sauvs ^ • 



Tfffiix en «voir un boisseau. 
Mea, priocct» pattes; Habdoicc von* le rende r. 
§00 paradis sans doute a des phliin hiéa dou^; 
Mail , croyez-moi ^ tromper ua turVcilUat jolouB 

Est une volupté plut grande. 
Cestvrai plaitir de femnfe» et le premier de tou«. 

Je ne sais j Monsieur , ai to» dames connois- 
aent le par£lage et saTent* tirer parti de ce petit 
eurrage f comme les nôtres* Qnoi qu'il eH toit y^ 
cet couplets tous pait>ttront agréables. 

œUPLETS^ SUR LÉ PARFILAGE. 

TAir t c/t vais te voir y diarmant^.Lisc y, etc». 
Jâdif 00 écoîcbien moîna sage y 
tt Ton iiloit le sentîmeot^ , 
toêl c'Itoît un terrible ouvrage 
Foor quiconque aimolt lendremenc. 

Xe monde le forme avec T-àgé , 
Mut d'embarras & plutdVnnuiy 



Du temps on fait meilleur usage ;, 
Tamourte pariileaujourd*)^i. 



Crace au tecrer du ^arfîtage y. • « > 

Soupirer, téduî^e, être amaocy 
Beprendre aprit un cSBur volage f. . 
Tout ctt l'ouvrage d*ufi moment. 

Maitlivof pîedt , belle Atpatie,. 
Le charme > hélas , est santsuccét*. 
0n j, file- toute la vîe. 
Et l'on n*y parfile jamaîi*. 

Autre sur TAir : Atiendè^maisunPOrmiti^ 

Vive le parfilage X 

Fas de pUlsir sans lui: : * 

Cet important ouvrage - 

Chatte par-fsuc l^ennui ; . . 

Tandit que Ton déchire 
fet galon» fie rubans^ 
L*en peut encore xï^éâ&seï 
Se déchirer let gens. . 

Amrrfoi t dans la vie 
Xfon n'avpît qu'un amant' j: 
Mainrenant la folie 

d'fAchangcffsowMpr*. . . .. . > 
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On éihU en partage 
X*amour coibtae un ruban » 
Et même au piarfilagc 
On mec le tentiment. 
Tel qui lie une page , 
Peut paroltremttavanc; 
S'il a du cartilage « 
le'secret «oip^ant. 

( la plus petite idée 

Qu*onatctape en passant ^ 
Xtant bien parfilée^ 
Tiendra lieu de talent. 

De Paru , k 3 jéoâf f^ySi 

TTit bon artisan de cette vilte Tient de pré- 
aenter sa plainte à la police , de ce qu'an lieu 
d'un enfant garçon, qu'il a confié à une nour- 
rice À trente lieues de Paris, il y a trois ans ^ 
elle lui rapporte une fille. Sur l'extrait de bap- 
tême et sur les registres tant de l'église que- 
de la sage^fismme ^ l'enfant est désigné du genre 
masculin , et la nourrice prétend qu'elle n'en 
» jamais reçu d*autre que la petite femelle qu'elle 
rapporte. Cette affaire va oe venir sérieuse j et 
l'on eat curieux de voir comment la justice l'é- 
claircira. Il y a eii grand concours de monde 
au Châtelet, l'autre semaine, pour entendre 
plaider. M» l'abbé Baudeau qui s'est défendu 
contre les fermiers delà caisse dé Poi ssy, sup- 
primée par M. Turgot ^ lesquels taxés de fri- 
pons , dans lea Ephémérides y avoient intenté 
un procès d'injures à l'auteur de ce journal» Le 
public toujours malin attendoît le plaisir de Toir 
ëcraser un Turgotiste y mais M. rabbé a^est fidt 
applaudir à un point que quand M. Gerbier ^ 
«vocat àes fermiers, s'est présenté pour 'répon- 
dre , il a été presque. hué i à la fin on l'a écouté ^ 
mais l'abbé a conservé sa victoire* Lea jugée 
ent nûs^left parties .bora.de Q^^7 ^^ ^ ^^^ 



^ 



y 



%. X * ^»^^^^^Ê^Êm 



. i 



( i8i ) 
bien fait j car il n^y ayoit pas matière à procéa* 
J'ai depuis long-temps gard^ le silence suf 
nos spectacles , parce qu'ils n'ont rien ôSext 
4'intéressant. Les Mariages Samnite^^ opéra-c(>- 
jnique ^ donné avec un succès médiocre aux 
Italiens 9 n'^ont fait sensation que par quelque» 
ariettes qu'on répète dans les sociétés. On pr^ 
pare à ce spectacle Fleur d'épine ^ ouvrage poa» 
thiuDe de rabbé de Voisenon ^ mis en musique 
par Madame Louis ^ femme de l'arcbitecte du 
roi de Pologne ^ et déjà célèbre sous le nom 
'de Mlle. Bayon ^ par ws talens en musique* 
C'est elle qui a mis. à la mode ici le Forte-Piano ^ 
instrument qui a maintenant la plus grande 
Togue. Quant à la comédie Françoise , on n'ea 
parle que pour blâmer le projet prêt d'être 
agréé pour la construction d'une nouvelle salle 
.dans remplacement de l'h6tel de Condé. L'aca- 
défoie royale de musique est déchirée par ces 
divisions intestines qui ne s'^alimentent jamais 
' qu'aux dépens du public. Les grands danseurs 
et les danseuses sur-tout se sont pls^intsde n'être 
pas assez payés et ont menacé d^abandonner 
l'opéra à son triste sort. Je ne regretterois pas ^ 

{>ourmoiy cette troupe insolente qui interrompt 
'intérêt du spectacle pour faire les beaux bras 
-et des mines aux spectateurs qui sont dans les 
petites loges. Avec Gluck je vous assure qu'il 
seroit facile de s'en passer ^ et je me console- 
Tois bien ^Alceste fût sans ballets. Ce n'est 
pas que je n'aime assez cette foule de petits 
êtres assez agréables qui lutinent mon imagina* 
tion et chatouillent mes sens y en sautillant aujr 
le théâtre. La danse rend plus active l'impres- 
sion des attraits qu^étale sur le théâtre l'essaio» 
libertin de nos jolies danseuses \ mais comme 

. P^}^^ 9wiimif^% ^ çlle ^Vnnuiç A Ifl mort» 
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J^IsSM ^fiit&tiettt hL ifimîqn^ ^pS Sté péiiittti 
ée 1a phis^ grande , mais biesi delà phi8 ft-tfide- 
«dmlratioii possible j p6irr le tai^t oe *Vôâ Caâ^ 
trats ; et Rosalie dont h talent n^est sand dout^- 
]»aa comparable à celuî de ces virtdoilea , ntv* 
'transporte et affecte toutes les âicaltésr de neton» 
'ftme , quand elle cbante le pbdshr Se se éérooe^ 
'k la mort pottr son épovtx. Vestris est le dtek 
de la dan Se ^ Parinellî est celui dn cKaiit, mafa. 
I^àime mieux voir AUard A*insprr«f la galté pakr 
sa danse ,. et Rosalie m^atrach^i' par son cKatit^ 
les larmes du sentiment , que ces illustres irà 
ntrir un tribut d'admiration qn^Js ne doivent 
•ncore qu'à Tapplf cation du raitonnement à* 
leur art. La {puissance àer la plus belle femnte- 
ne TOUS a-t-elle pas quelque&is moins flatté 

3ue celle de la grisette qu'a chantée Guichard?* 
e préfère bien avec <P Arnaud y la sensîbiKtli' 
Je Manon aux sentimens apprêtés ^une dif-- 
cbesse vaporeuse ; quand je vais au spectacB»* 
et à un spectacle Ijrique j. je veux être émn'^. 
la musique de Gluck ^ des chanteuses qui joi»- 
gnent Pintérét quelles inspirent à celui que Bt* 
musique exprime y des danses dont la panto^ 
mime n'est que l'expression naturelle , erossie paâr* 
un Terre j^lacé à son juste foyer , youk ce qu'iL 
me faut et c'est ce qu'il fiiut aux gens chez qùh 
la sensibilité et là jouissance ne sont pas urie 
j^ure afBiire de cota^ention. Je m'apper^^ois j Moï^ 
sieur y qtPe je bavarde impitoyablement ; pardoif y 
mille fois pardon ; je continuois une cànrekf^ 
aation vive que je viens d'avoiravecnn sott-dîsaAI^ 
enthousiaste des grands maîtres y ata iK^udroSti 
qu'on mutilât la moitié du geiire nimiaifi pcntr^ 
éliarmer les oreilles de Pàutre, et que tous lés- 
danseurs ftrssént dies Vestris f je ne puis me faite* 
4dfe-|}aseiU»« gentf îbeeiOTLte.tiafiBteans'donle' 
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Jtt iM i mt o{iâfft ^ôii préparé^ if ése ûiHftalé^, 
los Eif/nànsi tés paroles éont de M. Bonne* 
rtÀet et kt masfqae ds Catminm.. Le premier acte^ ! 
eât la Bergerie y lé detixietne et le troisiemo 
sont la Chef alerte- et la' Féerie. 

Se ne q^aitterai cependaimt pas. eacore i'aca-^ 
demie royaie de musique-; j'ai à tous parler 
à^na êie ses meiobres les pias célèbres : made-^ 
motselle Aroaxilt ^ à force d^mpertineiices et 
de propos lestes dont on roatoit bien rire quand' 
elle étoit jolie , a déplu à notre public :. elle- 
a achevé- de perdre lè pea de crédit qu'elle avoit. 
eooserré dans oUi certaia nombre de cotteries y, 
par sa conduite vis-à'^vis de M'« Gluck y son. 
acharnement contre Rosalie sa riraie y, et les^, 
cabales qu^elle a excitées contre Aices te.. Cette* 
fille qui s^fiorce en vain à fair^ binfit de ses. 
charmes y, ne peut plus faire passer à leur fa- 
TSttr |.la licence qu^elie se permet^ et par laquello? 
elle choque également les gens. les moins déli'-- 
catSy et ceux qui supportent le plus facilement 
les injures* Elle se promenoit il y a deux jourSv 
an palais rc^al après souper ; c^èst Pheurei à la«- 
Quelle les belles, prennent le frais dans ce jar- 
din. , 1» nuit semble autoriser qu'on bannisse? 
toute réserve dans ces assemblées }, la Tieille» 
courttsanne joiiissoit de ce privHëge 9 lorsqu'une- 
Toix s^éleve^ interrompt ses.ch^ts par des sons: 
lugubres et fait entendre ce^ paroles y qu'une 
^^Tinitë infernale adresse L Alceste danâ le de]>' 
BÎer acte de cet opéta : Coron t^appeUè y en^- 
tends sa- voiay , etCé .La pauvre Amoult désolée* 
a quitté- le jardin y et depuis, ce moment y dôs; 
qu^eUe reparoit en public,, des. gens charitableaf 
ne manqtient pas.de fredonner ràir d'AlcesteJ 
Lee François si galans ^ ne sont pas , c/omma^ 
iKMia v^e» > indmgens pour les tieiUestfemmMi' 
fui ont cessé de jauiï plaine^». 
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U Tient d'arrlyer ici une aventore tlnguliere. . 
Un Juif qui fait un commerce assez Jieureax y.^ 
•*est absenté pour aller visiter une terre dont 
il vient de faire ^acquisition : nVyant aucui^ , 
engagement pressant , ni à écheoir pendant le 
temps destiné à son voyage 9 il laisse sa mai- 
son entièrement seule. A son retour ^ il trouve 
le scellé mis sur ses effets et leur vente affi- . 
chée. Quelques porteurs de billets dont l'ë- - 
chéance étoit encore éloignée ^ avoient cru ou 
feint de croire qu'il étoit en banqueroute et 
en fuite et avoient en conséquence obtenu contre 
lui des jugemens dont ils pressoient l'exëcu* 
lion. Delà un grand procès et certainement des 
mémoires par lesquels nos avocats chercheront 
à rappeller Tattention du public qui leur est 
échappée. 

Je voudrois l)ien pouvoir vous régaler de . 
quelques nouvelles productions intéressantes , 
mais la saison est aride y et nos abeilles du Par- 
nasse butinent à présent pour déposer leur mieF 
cet hiver. 

*M. le comte de Melfort ^ officier général dis* 
tîngué dans notre armée ^ vient de donner un 
Traité de Cavalerie , ' avec planches 9 etc. : \e 
•nis un profane qui n'ai pas le droit de décider . 
du mérite de cet ouvrage ^ mais il m'a paru réu- . 
nir supérieurement toutes les connoissances qu'om 
a pu désirer jusqu'à présent sur cet objet. 

Il existe quelque part deux nouveaux pam« 

Ï^hlets , fort méchans , dit-on ^ conséquemment 
brt recherchés et fort rares \ l'un est Extrait 
de VAlmanaeh Royal avec commentaire 9 et 
l'autre Liste de tout le Parti Ckoiseul, avec 
commentaire. 

Nos lais respirent un peu ^ dans l'abdemce 
de MUet PuAé ^uî U% écra^oit par U coa^ 
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jNH'ftMon de 8^ ciiarmes. M» F** Ta emmenée 
êrec lui à Londres ^ ayant fait marché de 36 
mille livres pour le TÔyage^ tous Toyez que 
la demoiselle ne vend pas mal ses coquilles ^ 
aussi le Monsieur j pour ne pas être dupe de 
son argent j prend-il le parti ae ne la pas quit- 
ter d'an instant ; on raconte que cet Anglois 
dit fort plaisamment : « Mlle* Duthé Pétre fort 
jolie y mais les amans qu'elle a eus ^ Tavoir 
été tous cocus pendant qu'ils ëtoient dehors f 
moi ne le vouloir pas être y moi rester donc 
toujours avec, » On lui observe que cela n'est 
pointant pas tout-à-&it aussi sAr que dedans* 

L'académie Françoise est furieuse de la sortie 
que s'est permise M. Linguet 9 dans son jour* 
Bal y au sujet de la réception de M. la Harpe ; 
on a remarqué que pour la première fois cet 
Aristarque avoit loué M. Marmontely sans doute 
parce qu'il avoit un peu fustigé le récipiendaire* 

Un jeune clerc de procureur a été accusé par 
la procureuse^ de voler l'argent dans l'étudo 
de son mari : la'chronique porte qu'elle-même 
étoit la voleuse $ quoi au'il en soit , le père du 
jeune homme a voulu faire renfermer son fils \ 
celui - ci a prouvé son innocence \ mais plein 
de ressentiment , il a attendu dimanche passé y 
la dame , procureuse au sortir de la messe à 
sa paroisse ^ l'a prise sous le bras 9 troussée et 
claquée devant la vénérable assistance. Grande 
matière à procès : le procureur a intenté sur 
le champ y une action criminelle au jeune 
homme j et celui-ci rétorque par la calomnie 
du Tol : en attendant ceux qui ont été témoins 
de l'expédition , parlent avec éloge de ce aue la 

trocureuse a laissé voir y et cela me sembleroit 
ien capable de la consoler de l'af&ont* 
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AM. GLUClt, 

Sur rVpéra d*AIcesf^ 

A\6î seulement Je sa lyre 

Ft drs doux accens de sa veîx , 

Orfliéetdondt autrefois 
W»fnoastre»i>edou«és(!a cénfbrtfiw einpîrr. 
Je CffoUtoot ce qu'on dk de ses accorda divins^ 
Puiaquc, forcer la cabale k se taire 

Et l*envje \ battre des mains » 
Xc prodige est ftiis gnmd ; et je vous Ta! vu falrr . 

JDe Taris ^ h ^ AoiU 4'^p6^ 

La prince diè Centi ft été inhumé ayant-bieit 
trvec la pompe ftecoutumée. M. le eomte de lar 
Marelle â^est moBtré vraiment ^isé de sa perte; 
Le père et le filaétoient raecomnrodéa ensenble, 
ce dernier teneit fidelle compagnie à son père. 
Un des derniers jours le prince dit à son fila : •« 
Mon fils 9 profitez du beau temps y les éqiiipaj^ 
lont prêts y allea à la chasse. «^ Je resterai aTee 
vons , $i vous le trouvez bon , mcm père , Toiia 
n^étes pas assez bien , pour qne je vous ^itte* -^ 
Au moins, mon cher comte ^ oivoyez votre 
^^^P^g® ^ 1a chasse arec le mien , afin- <pi?on 
puisse dire use (ois , que nos chiens ont bien 
chassé ensemble. Le défunt avoit- te^iiB tontiri 
aon ancienne amitié pour sou fils ) et , lui ren'-- 
dant compte de ses .dernières dispositions ^ il 
lui dit i-^Pai deux enfens dNine Knnme, qud 
^«L tendrement aimée ^ je lenr laieae à chacoil 
1 aooo livres de rente •••... C le - comte ne 
tépondoit rien ) î — Trouveriez - Vous que c^esf 
trop ? — Oh non > mon père , an contraire , ctf^ 
n'est polnli assez. -^ Ah , mon 'fils , je me re<^ 
^ens de ne vons avoir bien connu qu'à ce nao^ 
ment !«..»... Lee detm enfans du ééfiint soitÉ 
deux fiUea y dont la. mère est une Madam«> 



d^AilIf f fpn n^ft paa qmttë le prîite# fstqu^ ta 
ouH-t. EÎIe étoit dans un cabinet près de sa cham« 
bre 9 et dès qu'il ëtoît seui j eue eiHa-oit. Cette 
femme d'un Trai mérite a fort peu coil^té àa 
prince 9 il en était fort jaloux et la tenoit si 
renfermée que peu de gens la connoîssoient. Le 
prince a conservé jusqu^au dernier moment sa; 
grande présence d'esprit et sa fermeté de ca-» 
ractere poussée quelquefiMS pisqa'à la dureté» 
Le curé du Temple Élisant de fréquentes vi*-^ 
sites au malade ^ celui-ci dit un jour à son va» 
let de chambre : Congédiez-^moi donc ce grand 
homme noir qui m'ennuie. Le prince a insisté 
|u8qa% sa fin 9 en remettant toujours au len^ 
demain 9 aux instances de l'archevêque de Pa« 
ris son ann ^ pour qo'tl remplk ses devoirs àm 
religion. Il e^t mort dans son jardin sur le bord 
d'un bassin où il se faisoit transporter assise 
tous les jouts pour pécher à la ligne. U vou». 
loit se lever à l'instant marqué pour sa mort ^ 
son valet de chambre le soulevé ^ nn coup de*- 
coude réloîgsa. . • • . « il se rapprodie $ le prince 
tombe dans son fauteuil et expire en disant : Ma 
^U0 se trouble . • • . • , j-e me meurs* 

On si'a aj^Mirté plusieurs nouveautés : dsa: 
épitres en vers par M. Selis , des stances sur 
la nK>rt de.Golardeaa^ suivies de son Ombre 
aux Champs Eltsées ^ dialogue entre eette om-^ 
bre 9 cdtte d'Ovide et de Ghaulieu« Le Mariage- 
de la Lune y comédie en un acte en vers f 1'^ 
ioge fitnehre et- hisSorimte de très'^onrt , très'^- 
épais et tàut^adroit Citadin Monsieur maitrot, 
Nicodeme Pantatéon Tire-Point ^ bourgeois de- 
Paris 9 maître taiUeur^ atc» etc% Rien de tout*. 
cela ne vèis^ para intéressant m même agréable^ 
Voici une longrie file de vers que |e voua tran**' 
meta en atteiuUnt du meilleur^ • 
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Vozrjtrnx à Messieurs Us Parisieriâm 

Ainublcs babirans des rives de la Seine » 
Daîgnet lire cet vers » derniers fruits de ma veine* 
laissent- Us,du séjour de tous nosbeaux-csprics. 
Voler aux autres lieux charmés de mes écrks { 
Je finirois en paix ma longue carrière. 

Quel changement dans l'homme 11 son heure dernière I 
Qu'il se trouve isolé ! plaisirs , trésors , grandeurs : 
Tout fuit de ses regards , hors les folles erreurs. 
Ils ont fui loin des miens : c'est fait , le voile tombe* 
L*œil levé vers les Cieux et le pied dans la tombe* 
7e vois en ce moment Tauguste Vérité , 
Répandre autour de moi sa plus vive clarté. 
De la Raison sévère elle est accompagnée. 
Cène raison , par moi si long-temps dédaignée f 
Plus puissante aujourd'hui tonne au fond de mon cosar 9 
te remords , Tavenir le glacent de terreur. 

Peuples, que j'ai séduits par d'aimables chimères» 
Hâtea-vous de rentrer dans la loi de nos pères. 
Poussé par le délire » & d'orgeuil ennivré , 
7'osai braver le Dieu sur la terre adoré. 
On me vît enfanter de monstrueux systèmes , 
Contre son culte saint vomir d'affreux blasphèoct:' 
Trop habile dans l'art des lâches imposteurs , 
J'osai calomnier ses zélés défenseurs , 
Et sur des jolis riens forgeant des contes fades» 
Les ridiculiser par des turlupinades. 
Honneur , talens , vertu ^ rien ne me fut sacré : 
Jevoulois tout chaneer: jevoulôis <)u*ïi pi<^n gréj 
te vrai dans les esprits devint problématique » 
£t la religion un être chimérique : 
7e voulois , le forçant \ penser comme moi 9 
Courber le genre humain sous* le joug de ma loi » 
Jepeignois les horreurs du cruel fanatisme; 
Et mes plus vives élans tendoient au despotisme. 
Feignant de l'édairer , je trompai l'Univers: 
En criant liberté , je présentois des fers. 
Mais je couvrois de fleurs ces funestes entraves | 
Dont je sus accabler quelques foibles esclaves. 
Dans un cercle d'erreurs « j'étois moins libre qu'eux | 
7e suivois )i tâtons un sentier ténébreux. 
Mortel , voilk ton sorr , quand ton orgeuil extrême 
Dédaigne pour le flambeau la Vérité suprême. 

7e lai dit (eh! qui peut vouloir même en douter 1) 



I sîDiean*eistfoitpu»Ufaudroitrinirenfef. 
Cett ce Dieu , dont la voix enfante les miracles ^. 
Qui , parmi les éclairs , révéla ses oracles , 
Qui des prophètes saints conduisant les pinceaux , 
De son feu créateur anima leurs tableaux. 
Son Fils, la vive image et la splendeur du Père, 
Sous les voiles obscurs de Thumaine misère , 
Vînt lui-même enchaîner le démon de Terreur ; 
Et l*hommedan8 son Dieu vit son Libérateur. 
Que samorlle est pure , et ses dogmes sublimes/ 
lUvoulut expirer victime de nos crimes,^ 
Et remit ^Xépbas ses loix et son pouvoir* 
Adorons et croyons , voil^ notre devoir. 

D'un absurde systêmehardis apologistes. 
Moralistes perversjet pointilleux sophistes. 
Quels biens ont procuré vos doemes insensés! 
Vos ardens zélateurs sont-ils plus empressés 
A fuir des vains plaisirs la fatigante ivresse : 
Pour vivre sous les loix deTauscete sagesse « 
Ce Midas , devenu sensible & généreux , 
Cesse-C'il d'engraisser tant de laquais f>ompeux , 
De nourrir "k grands frais son oisive existence^ 
Et donne- 1- il du pain k la triste indigence t 
Lis , lis , dans tes refus , cœur de marbre obstiné , 
Ton arrêt flétrissant sur son front décharné. 
L*époux met -il un frein k son capri<Se infâme, 
Pour chérir les doux nœuds d'une pudique flâmct 
Voit-on un moindre essaim d'Impudente» laïs, 
Dematisnes vapeurs infecter tout Paris, 
Es dans des chars légers , brillans cl*or et de glace» 
Sous le poids des rubis étaler leur audace 1 
ta subtile chicane, a Tinfernale voix , 
Ke beurte-t'elle plus dans le temple des loix T 
]9os héros réveillés font-ils , par leur courage , 
DesCrîUon, des Bayard , revivre Theurcuxâge t 
Ah 1 je vois ces guerriers , de débauches perdus , 
S'abreuver k longs traits du poison de Vénus, 
Avons- nous émousséle glaive de la guerre! 
L'intérêt n'est-il plus 1 idole de la terre! 
En un mot , la vertu voit-elle les mortels 
De leur encens plus pur honorer ses autels ! 
Tout rctcmit.du nom de la philosophie : 
Le vulgaire , le grand par-tout nous déi6e ; 
Et par-tout un vain luxe & le vice effronté 
Etendent leur ravage avec impunité. 
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Et des arts cbancelans vient bAtcr la ruine. 
Hélas! tout se corroinpt. Beaux jours derunivers g 
O bonheur général t«nt promis dans nos vers , 
Age d'or SI vanté, vous n'étieeplus qu*ttn songe « 
Que le délire etifacte et que suit te mctisoage / 

Chersamis } que Vwcm de taures mes tmceun 
SdaîreTOscsprîtsec coiTigev4>s cseurs. 

Onnelesaitquettop : ma mute frénétique» 
Sur le I4ttde alfecca l'empire desporique. 
Vous la vîtes toujours, ssr des fbibles gatans^ 
Vans le lempk du GoOt distribuer les rangsi 
Elle «sa pénétrer jusques au sanctuaire ; 
Ille t9a profanpr » d'une maincémératre , 
Du peintre de Èurrhus le» lauriefs immortels | 
Pu père du tli^àtre ébranler les autels , 
Contester le génie. au maître de la Ifre , 
A l'fio^e François Tott d'inventer , d'écrite > 
Refuser en un uiotâirauieur du Lutrin 
Le titre glorieux de poëte divin. 

Malheur au cseur rongé des serpefis de f envie I 
Peut-il iamaîs s'ouvrir aux douceurs delà vie, 
Tous ses jours sont marqués pat des tourmens noaveaWi| 
la splendeur des talens , le succès des rivaux » 
Sont un poids qui Taccable , un fer qui le déchire. 
Il fait son allaient du fiel de la satyre. 
Hélas 1 ce monstre étique , au teint blême , 'k Votai creui 
Dont la bouche vernit un suc si venimeux , 
Décocha tous ses traits , par ma main égarée | 
Sur l'auteur de Didon , sur le père d'Atrée , 
Lui qui par les ressorts d'une sombre terreur» 
A l'aide d*un pinceau mâle et plein de vigueur» 
Eut la gloire d'ouvrir une route nouvelle ; 
Pompignan , qui choisit Racine pour modèle» 
Se montra parmi ix>us son plus digne rival , 
Et qui peut-être un jour eût marché son égal » 
Si sa muse e4t suivi la carrière trafique. 
Il dirigea son-vol au Parnasse lyrique: 
Assis ptès des autels de la noble Erato , 
11 pince quelquefois sa lyre avec Rousseau. 

Je voulois usurper le sceptre de la scène | 
Et je défigurai les traits de Melpomenç. 
L'intrigue , rintérêi» le vrai» le sentimenf» 
Fuient tous éclipsés sous ce faste imposans 
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De mtfdief ^ àt comèics,, d*6cUirs fifàmnkttkkn^ 
De bicbeiB f à*éùkt(mà»f et d'^mbfeslaoMnrablflt. 
la nouveauté » U paaafe « un «oUe ingénieux ; 
Bofin , le colorisÀBciBonont let yeux. 
Icbon^o6c disparut : j'emponai les tarf&tgct ; 
On mVnoivra d*cnceii«. Ces ûuflemy cesbommagety 
le te If s dois / I^caîn i U faut en convenir : 
Mes enfaos sans vigueur avec toi vnnt mourii. 

Oui 9 K *^* redoubler nu «ive inquiiéfude 

Mab quoi 1 Tou ni*applaudlt C'est un mal d^babkadef 

Vous vous en guérircc,.puUiccr»piiidttl§ent* 

Le charme va cesser • & le j uge mTanend • 

Cette postérité que je crains , que j'ioiplore.. 

Voudra- t-ellc épargner ramante de Zampre î 

Et toi y cher Mahomet , dans ce conunun malheur p 

Feux-tu nourrir Tespoirde survivre k ta sosurT 

Ah! qu'au moins un enfant du chantre d'aenri-*QaatffCp 

Eternise mon nom aux fastes du tbéàœ. 

Des faits de ce grand roi le récit trop vanii 
Est-il ma»iuédu sceau derimmortalitéf 
Kôn : le plus doux pinceau , la .plus tendre harmonie 
lie peuvent suppléer aux élans du génie; 
Il faut être animé de plus nohhs transports , 
Du champ des fictions déployerles trésors ; 
Varier les couleurs, jetter d'ardentes flàmes. 
Enchanter , attendrir &: maîtriser les âmes : 
Et moi^ par de vains sons ^ loin de irapper le cosur^ 
le fatigue Toreille, & j*entendsje lecteur. 

Las de courir en vain dans la carrière épique» 
Je marchai vers ton temple , agréable physique* 
* Tu n*y reçus jamais Tespritérincelant, 
Ennemi déclaré duprofond jugement. 
Ty voulois , m'eiforçant de porter la lumière 
Dans le scia ténébreux de la nature entière , 
Arracher quelques fieurs du tombean des Neirtons. 
7e courus sans, flambeau loin de ces régions* 
Tel un coursier sans frein, s'élançant dans les pbinet 
Suit par sauts et par bons des routes încenaines. 

Muse , dont le crayoii.grave au faste des aas 
Les paisibles vertus , les exploits édatans , 
Et des fils d*Apollonles pompeuses merveilles, 
l'osai te consacrer mes travaux et mes veilles. 
Mais je te vis fouler , 1 œil ardent def ureur, 
Ces écrits, où montrant sous un style enchanteur 
Le frivole talent de flaire et de séduire | 
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fe trftliîs mon devoSr à*éclaàter et d'inttnilie; 
Où , dans un jour obicuri s'offre la vérité ; 
Où 9 plut •ouvcntencor , le mensonge effronté, 
Xn cortège nombreux , pjirolt sans se contraindre ; 
Où mon pinceau badin se plaît toujours ^ peindre 
Sous de pâles couleurs U vertu dans les fers, 
X.e vice triomphant aux yeux de l'univers ; 
Kofin ces gros recueils pleins d'objets fantastiques , 
Où jaloux d^ébranler tes monuonens antiques , 
7c voulois élever près de la fiction 
Le Cfêoe de rcffcur ec de l'illusion. 

Ab I quel bonheur ^ur moi, si ma muse légère 
Keût jamisis démenti son air, son caractère I 
Elle efface en attraits la muse des Chaulieux; 
Son teint est plus vermeil, son front plus eracieuz g 
libre, douce» ingénue, elle est vive et brillante» 
Quelquefois négligée , toujours séduisante. 
On la voit ^ son gn voltiger sur les fleurs : 
ZUe scme par-tout les plus fraîches couleurs. 
Xa nature , l'esprit s'énoncent par sa bouche ; 
Et sa main emtellit les objets qu'elle touche. 
Que n'a-t-elle toujours dans ses jeux innocens » 
X)e la pudeur modeste exprimé les accensi 
Za gloire qui sur moi plana dés mon aurore j 
Sur mes cheveux blanchis reposeroît encore. 
Mais au mépris du goût, des mœurs , de la raison , 
Cette muse trempa ses traits-dans le poison , 
Fit jouer ses ressorts dans l'épaisseur de l'ombre; 
Et du fond empesté de sa, caverne sombre'. 
Sans respecter les loix de la terre et du ciel, ^ 
Vomit sur la vertu de fongs torrens de fiel ; 
Osa préconiser , dans sa folle arrogance , 
.l'amour seul du plaisir et de l'indépendance; 
Et pour mettre le comble ^ toutes ses noirceurs , 
Outragea le mérite et flétrit les auteurs. 
Périssez ïi jamais , fruîts^'un mauvais génie , ^ 
périssez dans l'opprobre et dans l'ignominie. 
Kos neveux , ennemis du vrai beau , du bon sens y 
Pourroicnr-ils admirer ces tableaux indécens , 
Et lire ces ramas d'invectives affreuses, 
Delà malice humaine archives ténébreuses T 
Non : rinsecre rempant , dans les plaines de l'air | 
Etoiiffcroit pIucAc l'oiseau de Jupiter. 
Jugeons mieux , jigeons mieux de la race future. 
Derhonnête & du vrai l'image toujours pure» 



Seule 
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Seulepourra charmer les yeux de Ta vêtu r. 

Mute f tes moaumeas vont tous s'anéantir. 

Cet sircâsncs grossiers , ce langage des ballet , 

Ces libelles dictés par les haines rivales» 

Cet vers licencieux , avant la fin du jour , 

Vont dan* la nuit des temps s*abtmer sans retour. 

MAnes psécieiix des héros du Parnasse , 
Vous que n'épargna point ma criminclie audace 
SouiTres qu'en ceamotnen* , pour f^parer l'affront, 
le reoaords dans le coeur, la honte sur le front, 
7e pénètre , en tremblant , ces voûtes lumineuses ; , 

Que je couvre de fieurs vos totnbes glorieuses*- 
Rouaseau, «]ue rîmfoscure inonda de poison f 
Sublime Maupertuis, icomertel Crébillon ; 
Toi , qu*on vit jusqu'au bout de ta no|;>le carr2efe« 
Opposer aux Cotins une forte barrière, 
Des loix de l'a raison intrépide vengeur: 
Fréron , critique habile et terrible censeur : 
Vous tous que j'outrageai , vrais savans et vrais ssgef ^ 
Keceves mes regrets , recevez mes hotmxiages. 

Et vous qui leur ofFrce un légitime encens , 
Des règles du bon goût observateurs constans , 
Qui sur les bords fleuris , cultivés par les grâces , 
De ces illustres morts osez suivre les traces , 
£t rcpoutscE sans cesse un groupe audacieux 
D'écnvaint a/Tublés 4*itn jargon précieux; 
Vous tout qui combattee ce malheureux système , > 
Désespérant pour rhotiime , indigne de Dieu même , 
Poursuivez, achevez un ouvrage si beau, 
Tt des arts presqu^éreints rallumez le flambeau* 
Vous m'avez démasqué : vous avez dû le faire ; 
Et moi , je doia sans doute applaudir et me taiie. 
Mais quoi i pardonnerai- je , aux yeux du monde entier 9 
Au rigoureux Clément, au hardi Sabatier , 
I.UX qui , sans nul égard, ont flétri ma couronne! 
Il le faut :^ mon repos , l'honneur , tout me l'ordonne. 
Craiodrois-je d'imprimer une tache ^ mon nom, 
Poux avoir écouté la voix de la raison T 
Ils n'ont dit que le vrai ; quel scroit donc leur crime 1 
Amour-propre , tais-toi : je leur dois mon estime. 

Ferme appui des autels « vénérable Pasteur, (*) 
Tustement surnommé le fléau de l'erreur , 



( •) M. l'archevêque de Paris. 
Tome III. 
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Hétat 1 etk «i^écarcsnt des vérités «acrée» , 

Je n*ai qiic trop suivi des rouces égarées. 

f *ôuvre au^ourdliui les yeux aux rayons de U fol : 

Je me soumets au joug de la divine loi ; 

£t tout baigné des pleurs d*un repentir sincère , 

Je veux mourir au sein de notre auguste mère. 

Adieu , peuple cbarmanc. Que je seroîs heureux , 
Si vous daigniez combler le plus cher de mes vœux ( 
Déchirez le bandeau , , reprenez vos suflTrages, 
Renversez ma statue et brûlez mes ouvrages. 

C'est bien une maussade chose que cet opëréi 
des romans! Rien d?agréabie ni dans le spectacle f 
ni dans la musique ^ ni dans les paroles. Le 
premier acte 9 la bergerie y présente une ber* 
gère que Pamour persuade en£n d'aimer y à la 
suite pour réchaufTer y vient un ballet pantomimo 
ou l'épaisse AUard folâtre et batifole ; un mi- 
lord lui offre des richesses , c'est-à-dire , une 
aigrette de diamans ^ elle l'accepte et danse avec 
lui ; le Lubin de cette bergère veut se pendre 
ou se noy^er de désespoir \ les compagnes hon- 
nissent la bergère qui rend l'aigrette au séduc« 
teur 9 et reprend son Lubin ; et puis on danse ^ 
on tourne y on s'entrelace et yoilà un acte fini. 
Dans l'acte de la cheralerie y une maîtresse s'a- 
▼ise de se déguiser et de se battre pour savoir 
M son chevalier l'aime ; la recette est originale \ 
voua imaginerez peut-être que voyant sa belle ^ 
face à &ce , l'amant la reconnoît ^ point du tout \ 
mais après s'être bien dit des sottises et s'être 
bien battus y la dona Marphise ôte son casque y 
et voilà que le prince Léon la recdnnoit à ses 
cheveux qui sont en effet très-beaux. Vous con- 
cevez I Monsieur , combien cet acte est maigre 
et plat , sur-tout n'ayant d'autre enjolivement 
qu'un ballet de chevaliers qui s'escrimeut quatre 
ou cinq minutes ; mauvaise parodie de la scène 
mtéressanled' Adèle de Ponthieu. Vous croirts 
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p9at«-£tre que Pacte de la Féerie d^ommage des 
deirx premiers , parce que ce sujet prête infi- 
niment pour le théâtre \ mais détrompez-yous. s 
une yieilie sorcière veut préparer un hymen pai- 
sible pour Un génie auquel on destine une petite 
fille qui nV encore tu d'homme , qu^en songe ^ 
le génie vient y il plaît y la sorcière fait sem« 
blant d^étre fâchée , et menace d^immoler le té- 
«iéraire , la petite personne tombe en foiblesse ; 
le roi des génies ^ ravi de sa conquête, se fait 
connoitre et transporte tout le monde dans un 
palais j or , azur et nuages y où Ton danse l'é- 
ternelle chacone ^ les monotones pas de deux et 
de quatre ^ et puis voilà l'opéra finie Les paro* 
les sont vieilles et ont été mal recrépies y et le 
musicien Cambini qui s'étoit distingué par dea 
i)ratorio 9 nous a donné là un mauvais opéra» 

Mlle. Duthé n'a fait qu'une apparition en An- 
gleterre y car elle est déjà de retour ici avec son 
Monsieur. On croit qu'il n'a fait cette course 
que pour emprunter de l'argent , car le revenu 
de cet Anglois ne sauroit suffire à la dépense d'une 
princesse telle que MUe^ Duthé* 

M. Linguet s'est fait des affaires sérieuses aVec 
ie gouvernement pour la diatribe contre la Harpe 
et contre l'académie françoise , qu'il a insérée 
dans sa feuille du 25 juillet. Sut les plaintes que 
l'académie a portées , ila été défendu à M» Lin- 
guet de journaliser à l'avenir ; le sieur Fonta-^ 
nelle, ci-devant auteur de la gazette des deux 
Ponts 9 le remplace pour la partie politique et 
la Harpe pour cellis de la littérature : ainsi non* 
allons voir dans cet ouvrage 9 qui perd par-là 
tloublement de son prix , une manière et un sys. 
téme tous dii£grens \ je crois plutôt que npua 
ne le verrons pas , car j'imagine que vous ne 
im lirez pas plus que moi. C est bien assez dn 

I % 
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mercure auquel on ne peut s« dispenser de s'^r^ 
l>Oiiner , puîsqu'enfin il faut bien avoir quelque* 
livres à laisser traîner dans son antichambre. 
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nommé adjoint de M. Gréblllon censeur de la 
police. £t on a retiré ia librairie de département 
■de la police ^ pour en confier Padministration 
à M. le Camus de NéviUe y ci*deyant conseiller 
«u parlement de Rouen.^ 

LE PROVERBE. 

La fîUc du Cirîer de Poissi y 

Loin de Tamant donc elle est épnsc» 

Calmoîc tin jouf son teiKire souci 

Avec sa marchandise: 
Dans ce délit , sa soeur la surprît. 

QuoîT s*écrîa-t-ellc , 
Pour ce jcu-lli 

Gâter la plus belle ! 

Ahl Mademoiselle V 
Papa le saura. 
Sa sœ-jr alors rînscruîsît un peu»*..^ 
Vraînaenr , bientôt s'écrie la belle , 
7*avois grand tort , ah I le joli jeu ! 

n vaut bien la chandelle. 

De Versailles , le 14 ^oût f'jjSw^ 
Il s'est passé ici , Monsieur ^ une scène assez 
Tiolente entre Monsieur et M. le comte d'Artois 
d'une part ^ et M. de S. Germain d'autre part. 
Ces deux princes n'ayant point été consulté» 
par le ministre sur les changemens qu'il a dé- 
terminés dans les uniformes des corps , dont 
* ces princes sont chefs, ont fait appeller M. de 

> S. Germain chez M. d'Artois , pour lui en mar- 

quer leur mécontentement. Le ministre a répond» 
assez tertement : ce Je n'ai rien fait de mon 
chef, et si S. M. m'ordonne de ne communi- 
«lier à personne les arrangemens qu'elle Y«ut 
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§nré I m^€st-il permis d^en parler ? » Sur ceU . 
M. d'Artois se livrant à sa yiyacitë , a apostropké 
le misistre d'une manière humiliante pour celui 
à qui s'adressoient les expressions de sa colère* 

M. de S. Germain a travaillé lundi à l'ordi^ 
naire avec le roi ^ et ne s'est pas plaint ; mais hier 
À propos des contradictions sans £n qu'on lui a 
fait éprouver , il a prié S. M. de lui donner son 
congé ^ elle l'a refusé , disant qu'il ne falloit 
pas perdre courage en touchant à la fin d'une 
besogne aussi utile que la sienne. 

M. de Sartine peut être comparé à un mor* 
ceau de liège qui plonge, bien dans l'eau j mais 
que Ton revoit bientôt surnager. Il a regagné 
crédit et confiance par des projets concernant 
la marine ; et pour démontrer un peu son au^ 
torité 9 ce ministre vient de se venger tout dou# 
cernent de deux économistes j en faisant exiler 
1V1M. l'abbé Beaudeau et Dupont. Le premier a. 
en plaidant contre les fermiers de la caisse de 
Poissy, avoit fait beaucoup de plaisanteries sur 
un nommé Martin Bouchinet , prête-nom du hall^ 
défiant ledit Martin au combat j l'appellantfrir 
pon 5 etc. Cet homme est j sauf respect, valet ^ 
de chambre du ministre ^ et étoit r à ce qu'on 
dit , méchamment^ son manteau pour cacher ses 
intérêts dans celte aifaire : l'abbé. Morellet , 
autre Iste y sentant qu'il n'y faisoit pas bon , 
fst allé faire un voyage. Voilà donc la livrée de 
Turgot à laquelle on a frotté les épaules. 

Un Courier extraordinaire a été expédié à Malts 
à l'eflet d'obtenir du srand- maître le grand 
prieuré pour M. le duc d'Angoulême y le prince 
de Condé avoit comme obtenu œ bénéfice 
précieux , et le grand bailli d^Alsaqe j de 1« 
Biaison deChimay , qui y avoit tout droit , comme 
le plus ancien de l'ordre , l'avoit espéré , dans 
Ia Tue de &atisiaire à la France et à l'ordre | 
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H aroit proposé de se borner à- là jouissance dfit 

palais du temple et à 8oy.ooo livres de rentes ^ 

et que de tous les autres biens , on formeroit 

diyerses commanderies pour âss ckevaliers fran-, 

çois. Ce sage aTrangement auroit eu lieu , si le 

Comte d^ Artois nVvoit voulu absolument con- 

•eryer ce trésor pour ses enfans et en jouir en 

attendant» 

Voici ce qu'on écrit de Berlin : « Jamais le 
3roi n'^a été si magnifique qu^à l'occasion du grand 
duc , et jamais il n^a témoigné autant d'estime 
et d'amitié à quelqu'un qu'à ce jeune prince , 
qui de son câté a montré de la vénération et 
de l'admiration pour le monarque.. Le grand duc 
a annoncé ici plus de talens et de mérite qu'on 
me lui avôit présumé de loin,^ il a dit au prince 
ro^l : trois motifs m'ont amené ici y le premier 
pour m'y donner en otage d'une amitié éter- 
aj^elle entre les cours de Russie et de Prusse 9 le 
fécond j)our admirer de mes yeux le plus grand 
des monarques , et le troisième pour cbercber une^ 
épouse aussi accomplie et de laquelle je suis en« 
cnanté. » A la première entrevue le roi dit au 
général Romanzow : « Je trouve beaiK:oup de 
ressemblance entre vous et mon général Win-« 
terfeld. — Sire , A est flatteur pour moi de rcs^ 
sembler à un officier qui vous a rendu autant 
de services : — De pareilles ressemblances ne vous 
sont pas nécessaires après lea exploits qui voua 
immortalisent. » 

Z)e Paris , le fr8 Aoât ^77^- 

L'acad^miiï des sciences a enfin fixé son cboix 
sur M. de Condorcet pour la pUce de secré- 
taire perpétuel que l'âge de M. de Fouchi ne por» 
mettoit plus d'exercer.. M. de Condorcet nommé 
l'année dernière ^ son adjoint par ordre du ministre 
sentit combien il pourroit trouver d'obstacles à 
jouir en ce moment de ce qui n'a été que la suiti8 



t^tm ftcte d^autorîtë. Il a remis son fort tu liasftr<( 
d'une élection libre , et ce procédé a été siagréa^ 
Ueà l'académie 9 qu'il a été élu unanimement. 
Le mauTais^ succès de Topera des romans a 
déterminé les directeurs de ce spectacle à re- 
mettre Alceste. Il est singulier que la nation 
s'élève sans cesse contre les productions de M« 
Gluck y et que ce miisicien soit le seul qui- ait 
réussi depuis qu'elles ont été connues ici. Les 
efforts multipliés de plusieurs concurrens n'ont 
iàit que relever encore sa gloire. 

Le célèbre Noverre est ici et s'amuse à per« 
siffler Vestris dont la divinité danséiique paroit 
abaissée devant le virtuose décoré de l'ordre 
^u Christ. / 

M. Tourton a fait arrêter par ordre de po-^ 
lice j plusieurs particuliers qui avoient répandu 
le bruit qu'il avoit fait faillite ; le jour même- 
où on l'avoit dit publiquement à la bourse , il 
a payé i,ieO)000 et reçu un million; tous ea-* 
vez , Monsieur^ que c'est un de nos plus forts 
banquiers» Il vient de perdre sa femme à Spa f 
ceux qui connoissent sa nièce y et qui savent 
tout ce qu'elle a eu à souffrir de feue sa cbere 
tante ^ désirent que sa douceur et son bonne* 
teté soient récompensées par le niariage avec 
l'oncle veuf ,,qui y à sa fortune près , n'est pour- 
tant point un parti fort tentant pour une jeune 
personne. 

ADRESSE PRÉSENTÉE AU. CLERGÉ, 
VELCHE MIT ir^j3.^ 

RÉFLEXION DE L'ÉDITEUR. 

On dira 9 sans doute y que le vrai moment de 
rd'propos y pour répandre un pareil écrit dans 
le monde , se trouve , d l'heure qu'il est ^ heu^ 
^ettseoient passé l Nous en convenons avec plaisir^ 

14 
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|B#«9 PépùqUB en est trop récemte pùitr qu9 ceEm 
puisse être tout-à^fait hors de propos. 

K II est incomprékeaisible que le c\erg4 de 
France 9 ayant lancé depuis si long -temps la fou-* 
dre de l'excommunication sur nos comédiens y 
baladins et histrions y n'ait point encore ima* 
giné d'excommunier aussi nos traitans et nos 
publicains , et omnes sedentes in teionio ; comuie 
s'il étoit moins odieux pour des chrétiens et 
moins criminel derant Dieu , d'être les- auteurs, 
les fauteurs ou les instrumens de l'injuste oppres* 
sion de ses fireres et des misères publiques , que 
d^amuser des gens oisifs sur un ^théâtre y ou do 
diyertir la populace par des gambades et des 
quolibets. Je suis indigné 9 mon codur se sou*^ 
-levé chaque fois que je rencontre un éyèque al^ 
lant dîner chez un fermier-général. Successeurs 
des apôtres y auriez-yous donc oublié que 1# 
£ls du Dieu que nous adorons et dont tous nous 
prêchez la sainte morale j a lui-même témoin 
gné publiquement et constamment son indigna-« 
tion contre eux y pendant tout le cours de sa 
rie mortelle ? et pourquoi , je tous prie ? quel 
étoit son motif? C'est ce que tous n'ayez ja« 
mais examiné. Parmi tant de questions que vos 
docteurs ont agitées | auroit-ce donc été la plus 
indifférente ? On ne peut pas supposer y sans 
doute y que la façon de s'exprimer àa Messie 
sur le compte des publicains , ne fiiit en lui que 
l'effet des opinions populaires de son temps ^ ce 
seroit une impiété : il en avoit donc une raison 
essentielle et digne de lui ^ il ne l'a point dite 
expressément , il est rrai y mais il n'a voit pas 
besoin de la dire | car il est très-éyident que c« 
n'étoitet ne pouvoit être^ que parce que ces sortes 
de gens étant employés à la levée d'une especo 
de tributs établis, contre l'ordre | c'çst-à-dir« ^ 



«rbîtrairement imposés par la force contre le droit 
saturel ^ sans le libre consentement de la nation , 
se trouYoient être par leur emploi j les agent 
ou les outils de Pinjustice^ et par conséquent 
Tcprouyés dans son cœur* Vouloir en assigner 
quelque antre cause , ce serbit insulter au boa 
sens. Le célèbre Bourdaloue ^ dans le [iiemier 
ile ses sermons pour les dimanches y page 43 et 
suivantes ^ paroît avoir reconnu cette môm' vé- 
rité dans toute sa force ^ il tourne tout au tour ^ 
on croit enfin l'entrevoir en quelque sorte sur 
le bord de ses lèvres , comme prête à s'en échap* 
per 9 et l'on sent qu'il n'a pu s^empêcher de le 
dire en effet , qu'en coupant court et changeant 
ée matière. Du moins est-il Trai que le bon pera' 
en dit beaucoup trop , pour qu'on puisse lui par- 
donner de n'en avoir pas dit davantage , si l'os 
-oubiioit de faire attention qu'il étoit jésuite et 
qu'il prêchoit à la cour de Louis XIV. 

Ouvriers évangéliqucs ^ le temps est enfin Te- 
nu 9 je vous en préviens , où il ne vous est plus 
permis de dissimuler sur cet article essentiel , car 
TOUS ne pourriez désormais j sans comj^romettre 
la cause de là religion divine que vous nous prê-- 
chez 9 ou sans vous mon ti'er vous-mêmes prévari- 
cateurs aux yeux du public. Si l'approbation on 
la tolérance de vos i^rtdëcesseurs j^our ées pré- 
jugés pernicieux , pour des erreurs grossières ^^ 
pour des usages également injustes ^ absurdes et 
cruels, n^a point affoibli j jadis , la foi de nos' 
pères dans des temps d'ignorance et de barbarie ^ 
ne vdus-fli|<tei pas qu'il en puisse «être ainsi ^^ 
-quand les lumières se répandent dans une natioK 
<t qu'elle ronimence ù s'étlairer* Alors sans un mi- 
racle particulier de la providence ^ il est morale* 
ment impossible que les peuples ne se détachent- 
nas insensiblement d'un cuit» dont les isiniati^ 
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•ont évidemment k leurs yeux les coopérateùrs ou 
les approbateurs de roppressîon sous laquelle ila . 

fëmi ent y et même quelquefois les apologlstea 
es ennemis du bien public^ Il n^appartient pa9 
au vulgaire de savoir séparer bien distinctement 
la cause de Dieu y de celle de rhomme d'église. 
Hâtez-vous donc de saisir désormais toutes^ les 
occasions, d'instruire les fidèles clairement et à 
fond sur cette matière importante. La plupart det 
nos gens de finance sont sans doute dans la bonna 
foi , ils ignorent ou se dissimulent le vice et le 
4anger de leur état. Il est temps d'en éelairer lesu. 
consciences erronées. Songez que cela n'est paa 
moins important pour (eur salut dans l'autre mona- 
de y que pour le nôtre dans celui-ci. I3n komme. 
célèbre a fait de nos jours le généreux sacrifice, 
d'une place dans l'opulente quarantaine, à l'exacti? 
tudedeses principes sur la justice ^ à la délicatesse 
de sa consci<'nce f moins religieuse , a-t-on dit ^^ 
que philosophique ; car ce galant-homme a été- 
malheureusement soupçonné d'être un esprit^brt*. 
Convenez du moins qu'il croyoit à la vertu , car. 
il n'est pas possible d'en faire un acte àe foi ^ 
plus beau 9 plus fort et moins équivoque.. Obligexe 
donc enfin ceux que vous dirigez et qui vous» 
écoutent à nous en faire de pareils , ou, les igna-«> 
jcans vont bientôt imaginer que vous avez réelle- 
ment le pouvoir de dispenser vos vrais croyana. 
d'être gens de bien. O prêtres , que vous êtes, 
quelquefois i nco usé quens: dans l'exercice de votre * 
im-iortant ministere ! Un particulier vient vous, 
dire qu'il a passé par bisard un peu de contre* 
bande y ou que par adresse il a évité de payer les, 
droits du traitant , ou qull n'a point déclaré toute 
la valeur de son bien , afin que sa taxe fût moins, 
forte ^ vous ne lui faitea point de scrupule sur au- 
cune de ces trois choses ^ et voua ne l'obligea. 
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ïunaisà-Ia- restitution. PreiiTe ërîdente que dàosr 
le fond you8 regardez l'impôt comme injustement 
établi ; car si tous regardiez comme une chose 
Traiment équitable et juste j c'est-à-dire , s'il étoit 
établi avec le consentement réel et libre de la 
nation qui le supporte y vous préyariqueriez danv 
Totre ministère , parce qu'alors ce seroit un Tér> 
table Yol ^ de la: restitution duquel il ne vou» 
aeroit pas permis de dispenser votre pénitent*.- 
D'un autre côté ^ le financier 9 le traitant on 'e 
commis vient-il se mettre à vos pieds au tribunal' 
de la pénitence , vous lui donnez libéralement* 
l'absolution ) sans exiger de lui qu'il abandonna 
la profession criminelle qu'il exerce , et que vous 
reconnoissez cependant comme telle , puisque ]• 
TOUS ai forcé d'en convenii . Répondez à cet ar- 
gument^ ou plu.ôt, croyez-moi ^gardez-vous bien 
de vouloir y répondre , vous iriez infailliblement* 
TOUS perdre dans la sombre région des absurditésr 
où l'on ne prend piu^.la peine de vous aller cber-* 
cLer. Jugez-v4Mis voîis'-memes sur cette maxime 
incontestable : tout homme qui f>ar intérêt , par 
crainte ou par politique y celé , déguise ou pallie 
quelque vérité importante au bonheur public 9 aii 
bien, de la société ,.^e déclare l'ennemi de Dieu ^' 
parce qu^il pèche évidemment en cela contre le* 
précepte de r amour du prochain. 2> 

» Apprenez enfin maintenant, si vous' ne le 
•aviez pas encore y ou si vous avez fait semblant) 
de l'ignorer^ apprenez , dis-je , que le droit na* 
tnrel des peuples n'est pas moins sacré que l'é-^ 
yangile même ,. puisqu'il vient'égalementdeDieu^: 
et que par conséquent il est imprescriptible ; étu-- 
iiez donc attentivement- ce droit, naturel ^> se» 
principes et ses conséquences , car il ne vou» 
est pas permis de les ignorer., puisqu'il' est de 
notre devoir. d'en instruire tos -auditeurs ; autre**- 
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ment tous înâttisez les kommes es errevr et tmnv 
les meaez dans le ckemia de la perdîlion. Vow-» 
lez-YOUs fermer la boucke aux; incrédules et leur 

SrouTtr que von» êtes en effet les rrais mmistres 
e Dieu \ soyez désormais les Trais amis àes hcM»* 
mes* Ëxhortea touîpoirs les peaple» à^ là paix ^ jl 
la tranquillité, à la patienee ; c'est fort bien fait s 
le pkilosephe rame approuve et le bon cito]fes 
vous en loue ; les. émeutes , les séditions popu- 
laires y les giierres> civiles sont d'autant plus cer« 
tsinement un très-^rand mal , qu'il n'en résiitm 
Jamais aucun bien f leur seul effet quelquefois est 
4e faire changer seulraiient le genre de l'oppres-* 
aion ou les noms des oppresseurs. Il n'appartioRlr 
4pi'à la bonne instruction publique , ïibTeoi:ont 
•discutée , généralement répandue , de d^étniiro 
officaceoient les abus et les préjugés nuisiblfes ^ 
ot d'établir insensiblement j mais solidement lar 
véritable base de la prospérité publique. Quand 
les princes ne font pas 4e bien , ils sont pluff à 
plaindre qu'à blâmer , et c'est toujours les flat- 
teur&y les iguorans, les fourbes ou les firipono 
•«{ui les égarent*. Respectes leur personne sacrée et 
laisseah'les faire, je if^us le conseille et vous 3^ 
oxborte. Mais dsHis la chaire , dans vos* écrits 
ou dafus le secret tribonal de la pénitence , »d 
leur faites pa^s une e^nseience fausse ou erronéa 
sur leurs droitS( et sur leurs devoirs , et sur-tout 
ne les flattez point cojime vous l'avez toujours 
^t jiuequ'ici , sur les véritables bornes que lo 
droit naturel a mis3s à leur pouvoir ; ce seroit 
trahir la cause de Dieu et celle des hommes. Je 
voudffois ici demander à nos érudits , la solution 
d'un graad probléms sur l'histoire du genre bu- 
miin , qui me vient miintenant à Pesfrit et que 
▼oici. Qii3l est l'iionm? d'entre tous les hommes 
«^ui ont existé sur la terre 9 qui se trouve tr^s« 
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tellement aroîr lait ou causé le plus de mal à $eê 
«•mblablcs ? Nos académies n'ont Jamais proposé 
-^tte question pour le snjet de leurs prix y et 
personne que je sache , ne s'est même avisé de la 
taire encore. Oseriez-vous me^ répondre d'aranco 
«n attendant leur décision , que par hasard ce 
ne seroit point précisément celui-là mèm e , qui 
le premier s^avisa de dire aux princes et de per^ 
«uader aux autres > que les rois ne tiennent leur 
puissance que de Dieu seul , et qu'ils n'en doi^ 
▼ent compte à personne ici-bas. . • • Combien de 
milliers y de miiHons ou de milliards d'hommes | 
ce seul homme a -t- il égorgés ? On ne sauro it j 
penser sans en frémir dniorreur .... Si j'étois 
en état de donner au pub Hic y un bon catéchisme 
moral et politique ^xdoiLft par parenthèse noua, 
aurions grand besoin , je n'y oublierois certaine- 
nent pas cet article. Vous désapprouves unani- 
mement aujourd'hui des évéques du temps passé ^ 
qui s'appuyanC sur un passage où Josué a dit ^ 
sfa soi y ont voulu traiter comme des impies ou 
des hérétiques les astronomes modernes. Vos suq» 
<;esseurs conviendront aussi bientôt, qae vou^ 
n'aurez pas été mieux fondés vous - mêmes de 
notre temps à vouloir citer des passages de' l'é- 
criture sainte y contre les philosophes pubhcîs* 
tes qui s'écartoient de vos opinions ou qui ne 
raîsonnoient point au gré de vos désirs. Ils voua 
eu blâmeront d'autant plus que cette seconde er- 
reur a des suites beaucoup plus dangereuses y 
car les hommes sont bien plus intéressés à la 
théorie des loix et d'un bon gouvernement y qu'au 
cours des astres et à la théorie des cieux. L'Es- 
prit saint dans nos livres inspirés n'a certaine- 
ment pas plus voulu nous instruire sur la science 
de l'ordre social ou sur les droits réciproques 
saturellement établis entre les nations et leurs 
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cHefty^qursor aucune des autres sciences Kumaîf- 
nes) respectons ces. passages sacrés et ne les pro^ 
fitnons plus j en les citant mal - à .- propos et coii<^ 
tre leur destination toute divine et surnaturelle» 
C^est donc en philosophes et non. pas en qualité 
de théologiens que tous devez raisonner sur ces 
matières. Car il faut, supposer que vous êtes vé— 
BÎtablement philoj^ophea vous-mêmes, puisque 
toute science nécessaire aux hommes doit décou- 
ler de vos lèvres,, et que. c'est à vous qu'il ap* 
partient principalement de tenir sur la. terre la 
^ritable balance du juste et de Tinjuste absolu^ 
Ifous devins Croire et nous croyons sincèrement 
en effet que notre Seigneur vous a promis l'in- 
faillibilité dans ce monde , mais nous^ disons ^. 
et vous en convenez ,.je pense, que c^ est uni-- 
quement pour ce qui regarde le dogme et tout 
«e qui peut y. avoir un rapport essentiel et direct y 
dans tout le reste ,. il est donc permis au phi-- 
losophe de discuter vos opinions,., d'éclairer vos > 
préjugés. et de combattre vos. erreurs. Rendons. 

Î'ustîce à la vérité ! on a vu dans tous les temps ^. 
àon voit, heureusement encore et Ton verra tou-^ 
jpurs dana l'église , un très-grand nombre de per?^ 
sonnages d'un. mérite éminent, pleins de piété ^. 
de zèle et de vertu , propres en un mot à faire • 
chérir et respecter la religion sainte dont ils sont 
les ministres : la providence ne permettra jamais 
qu'il en. soit autrement. Mais malheureusement la 
piété la plus sincère et le zèle le plus pur,, ne 
préservent pas toujours les . hommes de toute es? 
Jece d'erreurs ou de préjugés. Toutefois il est 
certain ,,car il n'est pas possible d'en. disconvenir,^ 
que le clergé pris en général est la principale cause.- 
de l'établissement' et du maintien du pouvoir ar-- 
fai traire et despotique qui re^ue dans la plupart, 
de nos g^ouvernemensdlÊuropa. Mais U faut con";^ 



Y<enSr aussi qlia^l^^nction de la divine moraTe- am 
a souvent mitigé les funestes effets. Sans craiiitcb 
de passer pour calomniateur ou même de ha- 
sarder un jugement téméraire ^ j'ai cru. d'abord, 
pouvoir supposer ici que quelques abhéa ou pré- 
lats d^ cour auroient pu. quelquefois. sacrifier avec, 
connoissance de cause , Pinte ré t du public à.Ieur. 
ambition , mais je croirois. avancer une calomnie, 
d'autant plus atroce,, que la chose me paroi troit 
incompréhensible , en supposant que le plus grand: 
nombre d'un corps.aussi respectable^ auroit tou« 
jpurs eu pour principe constant et suivi dans.sai 
condtiite , dans ses écrits et dans ses discours y 
un motif aussi peu chrétien. Cependant le fait 
existe.. A quelle autf^ cause pourrions-nous l?at-^ 
tribuer ^si.ce n'est à quelque pieuse erreur qii'uiL 
aele apostolique , moins éclairé qjie respectable y, 
aura lait nattre ? Sur ce qu!il est écrit que le 
chemin du. ciel doit être semé dé ronces et. d'é- 
pines j on. a sans, doute imaginé qu'il étoit bon. 
pour Jes. peuples , dans la contemplation dé la« 
grande affaire du salut y d7é^tre foulés et tyran- 
nisés sur la tei^re , crainte que- L'abondance ou* 
quelque prospérité dans ce lieu d!exil ,. ne- leur f, 
ut oublier le séjour éternel de la. céleste patrie». 
Ce que je dis ici n'est pao une simple conjecture ^, 
j'ai souvent dans ma jeuTie<$se entendu faire dea. 
raisonnemens à peu près semblables à mes relit 
^ieux instituteurs j qui pensoient ainsi très-réel^ 
lement et de bonne foi. Quand une idée y. quoi-^ 
que &ùs8e-y. paroi t un peu. spécieuse-,, elle prend: 
aisément racine dans. dé certaines têtes y delà elle 
se répand bientôt dans, une infinité d'autres qui. 
I'a.doptent incontinent y. sans autre examen ,. corn* 
me une chose évidente et certaine. Si l'on peut: 
dire en quelque sorte àb l'homme j. comme du. 
âingey qu!il. est naturellement, un animal imitateur 



chms soin attitude physique j dans ses gestes ^ ^ana 
ses manières et dans son maintien , Ton peut dir^ 
aussi y que souvent il n'^est pas moins singe , 
«ans s'en apperceToir^ dans sa conduite moral» 
«t dans ses maximes. Bien peu de g«ns savenlr 
penser d'après eux-mêmes y ou se rendre raison 
des vrais principes qui les font agir et parler, il 
«st malheureusement trop rraî que Pabondance p 
ou la prospérité corrompt souvent Vkomme ) et 
le détourne ordinairement des sentiers de la ver- 
tu. Mais cette vérité n'est applicable qu'en par- 
lant de rhomme considéré dans Pespece y et prin- 
cipalement en corps de nation j car alors c'est 
précisément tout le contraire. L'expérience et la 
raison nous ont démontré dans tous les temps p 
que plus une nation se trouve opprimée f plus elle 
est avilie sous le jOug d'un pouvoir arbitraire et 
^* ' ' désordonné^ et puis à proportion les mœurs en 

général y sont nécessairement corrompues , moins 
on peut trouver parmi les membres qui la com- 
posent y quelques germes d'honneur et de vertu } 
et par conséquent alors ^ il doit être à proportion 
d'autant plus difficile au missionnaire d'y pou- 
voir iaire des recrues pour le paradis. Car enfin 
il faut nécessairement commencer par rendre les 
hommes honnêtes gens ^ ayant d'en pouvoir faire 
de bons chrétiens. Tirons donc delà ime con- 
clusion toute opposée à celle de nos anciens pié- 
tistes j bien intentionnés sans doute ^ mais mau- 
vais observateurs ; et disons que les ministres 
de nos autels , au-lieu de consoler pieusement 
à leur aise , intra vestihulum et altare , des mi- 
sères publiques , doivent au contraire' contribuer 
de tous leurs efforts et de tout leur zèle , à rendre 
les hommes eu général heu ( ux sur la terre au- 
tant qu'il est- possible , s'il veulent sincèrement 
pouvoir contempler quelque lour ^ un plus grauâ 
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^ sombre de bienbetiretui dam le cîeL Si l'on eafc 
i «xcasable de s^étre égaré et d*aToir pris une fausse 
( route pendant les ténèbres ; dès que le jour pa- 
roît il n'est plus permis de la suivre , et cVst un 
crine alors de s'obstiner à ne vouloir point re- 
veiiir sur ses pas f revenez-y donc enfin : car tel 
est votre devoir $ on ne vous en demande pas 
•davantage ^ par-là vous ferez naître «otre espoir , 
et nous prendrons patience ^ parce que nous sa-- 
vons que si vous en affîssez de même , à la longue 
tout ira bien et pour les peuples et pour les rois« 
O vous 9 qui que vous soyez ) membres de l'église 
enseignante ^ qui venez de lire ce petit nombre 
de lignes , faites-y 9 je vous en conjure , une at- 
tention sérieuse y car je vous Tannonce 9 si , fer- 
mant toujours vos cœurs à la pitié 9 on vos yeux 
à l'évidence 9 vous ne voulez pas m'ente ndre 
aujourd'hui dans le temps , vous ehtendrez au jour 
que les portes de l'éternité vous seront ouvertes ^ 
de la bouche du redoutable Juge 9 ces terribles 
paroles qui vous seront adressées : Jte 9 male^ 
dicti j in ignefn aetemum,,.. » 

«c D^avance^ vous allez être livrés à rindigna« 
tion générale 9 au mépris universel des gêna 
de bien vos contemporains 9 et votre mémoire 
•ers| tellement flétrie , qu^aucùn de vos nom a 
ne passera à la postérité 9 qu'avec la note de 
lâcheté 9 de bassesse ou d'ignorance ; en un 
mot 9 que sous le sceau de la réprobation et 
de Texéçration universelle et perpétuelle 9 dans 
l'esprit de tous les hommes qui entendront par- 
ler de vous« Cette menace n est pas vaine .* si 
par malheur lea bonnes lumières ne sont point 
•e^icore assez généralement répandues pour por- 
ter les puissances à iuir le bien 9 elles le sont ' 
du moins assez et de reste pour pouvoir assu« 
rer déjè) que toua les hommes de notre à|tt 
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^m auront fiut le nal ^ ou qui poHitonf y ftroir' 
contribué d'une matuieve ou d'autre, par la lâ?- 
cheté.deleur conduite^ par leurs écrits ^ par leav» 
actions ^ par leurs discours et même par leur si- 
lence y seront couverts d'un opprobre éternel , oa 
que leurs noms obscurs n'y pourront échapper 
qu'à la faveur des ténèbres dans les profbnda 
abymes de l'oubli. Nolite ebdurare corda vestra^ 
Ames dévotes et timorées que je respecte sincè- 
rement et du plus profend de mon cœur , Je craina 
ici de TOUS avoir scandalisées \ mais suspendes 
votre jugement ^ il seroit téméraire- Ce n'eat 
point un incrédule qui vous parle : les intérêta 
de la religion et de la vertu me sont aussi chera 
qu'à vous ; et je vous proteste sur la foi due à tout 
komme qui ose aujourd'hui dire la vérité , que 
Personne n'est plus intimement pénétré que moi 
d'un religieux et profond respect pour le sacré 
caractère du prêtre , et pour la dignité sainte de 
l'épiscopat». Non y \e ne connois rien de plus Té- 
nérable dans le monde qu'un bon curé qui rem^ 
plit tous ses devoirs avec le Jsele éclairé d'una 
«harité prudente \ à plus forte raison le digne et 
•aint évêque 9. premier pasteur. Mais le vrai chré» 
tien y le catholique le plus zélé 9 s'il n'est pas un 
tmbécille > ne sauroit avoir au fend du ccsur ^ 1& 
même vénération pour une certaine dignité que 
nous voyons briller dans l'église et qui n est point 
de l'église 9 dignité fastueuse y vaine , autant hé^ 
térogene à l'esprit de l'évangile qifelle est absnrde 
dans l'ordre de la sociétés Chaque Ibis que ja 
irencôntre un cardinal ^ je suis tenté d'aller charip 
tablement lui crier à l'oreille :. Monseigneur ^ 

S Tenez bien garde à vous \ au moindre souffla 
a bon sens | votre éminence est en poussière. 
Grands de ce siècle ^ que vous serez petits pour 
la pliipart aux yeux de la génération suivante. ^ 
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et qoû ¥ons Vète& dè^ ce moment aux yeux 3ex 
gens sensëa ! • . • Hommes vains et bassement 
untitienx j qui n'avez jamais eu la moindre idée, 
de la Traie gloire , désabusez- vous enfin , et sa-* 
chez que ces dignités ^ ces titres ^ ces décora tiona 
dont vous êtes si ridiculement fiers , sont déjà 
regardés du public ^ bien moins comme des il- 
lustrations pour les familles , que comme Pappât. 
et rinstrument de la servitude ^ et qu'on les vit 
être trop souvent le prix du déshonneur ! Ce n'est 
point à des cordons que se laissent prendre ordi- 
nairement les grands hommes j parce qu'ils ont 
toujours beaucoup plus d'orgueil que de vanité^^ 
O vous ! vrais philosophes j ( j'appelle ainsi tout 
homme qui ayant de la justesse dans l'esprit y de 
la droiture dans le coeur et de la fermeté dana 
l'ame j a pris soin d'éclairer sa raison et sait en. 
faire un légitime usage f) 6 vous donc , vraia 
philosophes y trop clairement dispersés dans le 
tourbîUon du monde y qui gémissez en secret sur 
le triste sort des membres malheureux de nos 
sociétés soit-disant policées , ne désespérez point 
encore de faire triompher quelque jour la causer 
de l'humanité qui vous est ehere j vous y par« 
viendrez lentement^ j^en conviens , si l'hommet 
d^église ne vous prête pas son puissant secours |^ 
parce qu'il a la principale influeuce sur 'les opi- 
nions ^ mais ne perdez point courage et ne voua 
lassez jamais de fronder hautement le vice et le^ 
erreurs. Flétrissez par-^toutet sans réserve, au«* 
tant qu'il vous sera possible ^ le fripon , le fourbe^ 
Qt le méchant f. avoir pour eux des ménagement 
ou die l^indulgence> c'est être cruel envers toua 
tes hommes et faire injure à la vertu.. Instruisez, 
ceux qui vous entourent^ éclairez les esprits/, 
échauffez les cœurs , élevez les âmes ; viendra le: 
temp«: enfin où l'explosion subite et généirale desi 
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Aentimens généreux que tous aurez InsmTés , des 
bonnes lumières que tous aTez répandues , ren- 
Tersera toutes les barrières 9 brisera tous les obs- 
tacles que Pignorance et; la barbarie nous ont 
opposés. Non ^ il né fkudfpit peut-être pas aussi 
grand nombre qu^on poùfro'it le croire 9 d^bom- 
snes Traiment épris de l'amour du bien général ^ 
éclairés et courageifiL y pour faire changer de 
Bice à TuniTers. O noble ambition ! seule digne 
d!entrer dans le cœur de Phomme qui sait aimer 
et connoitte laTéritable gloire ^ ne seras-tu jamais 
la passion dominante des princes et des rois ? 
Fuisse un d'entr'eux nous montref bient6t un 
Trai béros dans ce Trai genre d'héroïsme .( bril- 
lante carrière d'autant plus glorieuse à remplir 
que malheureusement elle est toute neuve ) il sera 
cent fois plus élevé au-dessus des Alexandres et 
Jes Césars ^ que \es Césars et les Alezandres ne 
l'ont eux-ménïB4J été jusqu'ici dans l'opinion du 
vulgaire au-dessus des ThersiteÀ.ou des Erostrates. 
Non 9 l'histoire ne reconnoltra point désormais 
pour un bon prince ^ celui qui ^ pendant son règne j 
se sera contenté d'avoir fait arbitrairement 
quelque bien y ou d'avoir soulagé passagèrement 
aes sujets de quelques maux ^ celui-fà seul y sera 
véritablement reconnu pour grand et bon prince ^ 
et vivra éternellement chéri dans la mémoire 
des hommes ^ qui non content d'avoir fait d'a- 
bord par le seul poids de son pouvoir absolu ^ 
fout le bien possible , aura de plus ensuite Je 
sublime courage de vouloir se mettre lui-même 
et ses successeurs y par de bonnes et sages in^ 
titutions ) dans l'heUreuse impuissance de faire le 
mal. Hélas I pour celui qui le voudra sincèrement ^ 
la chose est plus facile qu'on ne pense. En at- 
tendant I 6 homme ^ qui que tu sois , "^apprends 
toujours à connoître tes devoirs et tes droits suc 
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la terre ; maîs-souTiens-toi , que quiconque con^ 
noit son droit naturel et ne veut pas le réclamer 
hautement et par - tout pour ses concitoyen» 
comme pour lui même | n^aura plus qu'à choisir 
désormais d^étre mis dans Pune de ces trois clas* 
168 * des lâches , des fourbes ou des fripons. Ici 
•e présente naturellement à l'esprit, une nouvelle 
secte de philosophes ^ qu'on a rue se former de- 
puis peu sous le nom a* économistes^ Non -feu- 
lement jamais la philosophie n'avoit pris la cause' 
des rois sous sa protection , mais l'esprit humain 
n'avoit pas même encore imaginé jusqu'à no» 
îours 9 qu'un pareil événement pût être compri» 
dans l'immensité des choses possibles; et c'est 
précisément pour cela que dans tous les temps , 
les princes etjes ministres n'ont jamais vu dan» 
les philosophes que des hommes dangereux et sus- 
pects \ c'est pour cela qu'ils ont toujours été 
persécutés si-tôt qu'ils ont voulu porter leurs spé* 
culations importunes sur des objets qui pouvoient 
intéresser les droits ou les prétentions de ceux 
que le hasard avoît revêtus dans le mande de quel- 
que pouvoir j de force ou d'autorité. Le désir de 
la domination 9 quoiqu'ordinairement dépourvu 
de lumières 9 a toujours fait pressentir comme par 
instinct , qu'il ne seroit pas aisé de retenir long- 
temps les hommes sous le joug d'ime obéissance 
servile 9 aveugle et passive , si la voix du philo- 
sophe alloit réveiller leur intelligence sur les droits 
imprescriptibles que la nature leur a donnés. » 

« On a donc vu cette philosophie y qui ne veut 
recevoir des loix , ni reconnoître d'autorité que de 
la seule évidence 9 contrainte à s'exiler elle-même 
de ce bas monde , ou réduite à baisser sa tête or^ 
gueilleuse sous le joug des opinions dominantes. 
C'est ainsi qu'elle a paru respecter les bornes que 
Iss puissances du trône et de l'autel ont voulu 
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lui prescrire* Mais enfin dans ces derniers temp9 ^ 
des esprits hardis ^ forçant toutes les barrières y 
bravant tous les obstacles j ont osé dans leiirâ 
écrits j citer au tribunal de la raison les roi» 
«t leurs prétentions y les loix et les usages j les 
préjugés et lies abus , et porter le fiambeau de la 
pkiiosophie jusques dans les replis les plus tor- 
tueux et les plus cachés de la ténébreuse poli* 
tioue des maîtres de la terre. Alors on a senne 
l^alarnie de toutes parts; tous les divers suppôts 
du pouvoir arbitraire 9 grands et petits , de tous 
les rangs ^ de tous les états , et même tous les 
honnêtes gens médiocrement éclairés y ont fait 
répéter aux échos à peu près les paroles suivantes : 
ô siècle 2 ô temps I 6 mœurs ! tout est perdu ^ 
Taudace impie des téméraires écrivains de nos 
jours 9 ne tend rien moins qu^à renverser le trône 
«t Tautel. C'est précisément au milieu de ces plus 
vives clameurs^ dans le fort de la crise, que du sein 
de cette même philosophie si formidable abx sou- 
verains , on a vu tout- à-coup s'élever parmi nous 
«ne science nouvelle y qui non-seulement apprend 
aux hommes le secret important de concilier le 
pouvoir absolu d'un seul dans les monarchies hé«* 
réditaires , avec la justice et la raison , mais qui 
de plus 9 a démontré par les argumens les plus 
solides y que cette forme de gouvernement est 

Î précisément la seuU , qu'une nation éclairée par 
'évidence de l'ordre 9 puisse et doive adopter 
peur son plus grand avantage possible. Sur des 
idées mûres , profondes et sublimes , mais peut- 
être un peu trop obscures pour le commun des 
«sprits 9 d'un homme vraiment extraordinaise , 
doué d'un génie créateur , un écrivain sage* et 
respectable , dans son livre de Tordre naturel et 
essentiel des sociétés politiques 9 a principale- 
susnt tenté cette merveilleuse entreprise \ et as 
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^;rmiét<amemeat Au lecteur attentif , il s'en tir« 
«rec ^out le succès possible^ autaujt en qualité 
^'homme d'esprit et de yrai phiiosoplie , 'qu'en 
qualité tde bon citoyen. Que les princes et les 
rois sont encore éloignés de pouvoir comprendre 
tout ce qu'ils doivent à ces hommes de génie. 
Tâchons du moins d'en donner ici quelque légère 
idée par une réflexion toute simple. 

Si) par impossible 9 la proposition coatradic* 
toire à celle que les économistes viennent 'heu* 
reusement d'établir étoit évidente y c'est-à-dire^ 
«'il étoit véritablement démontré et généralement 
reconnu quedes peuples ne peuvent êtreheureux et 
hien gouvernés que dans une république; qu'en un 
mot sous le pouvoir absolu d'un seul , ils sont tou- 
jours nécessairement j quoi qu'on fasse | plus ou 
moins foulés et misérables ^ méchans et corrom- 
pus : cela supposé j dis-je j le plus puissant , !• 
plus absolu des monarques , pourroit-il balancer 
un moment à se précipiter du haut de son trône ^ 
pour aller se confondre dans la foule des citoyens^ 
6ans exposer sa tête au courroux des cieux et 
à l'indignation des hommes ? car enfin quel crime 
imaginable plus grand , plus énorme ^ que celui 
dont se rendroit alors évidemment coupable aux 
yeux delVinivers ^ ce mortel inhumain j qui vou- 
droit impunément sacrifier à son orgueil , à set 
caprices ^ à la seule satisfaction ^ le bonheur , 
les droits et la liberté de plusieurs millions d'êtres 
sensibles et raisonnables y que la nature et Dieu 
firent ses semblables ? O vous tous , monarques | 
potentats , rois , princes et souverains qui com- 
mandez ici-bas aux hommes j apprenez du moins 
par- là que quand cette même philosophie , qui 
TOUS fit tant d'ombrage , et qui vous tend main« 
tenant les bras ^ auroit dû nécessairement un jour 
xenverser les^trônes ou vous êtes assis ^ tous n'en 
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terles ^ pour cela moins •éoupalihs ifa vouloir 
un inetanft arrêter ses progrès l Mais au coiitnûra 
•lia yiest en oa moment critique vous ofiSrir um 
puissant secoun y et sonar t propice va pepresière 
#oiis-c0atae les bases de Totre puissance ^ qni 
a'ayant janaais été coastriûtes que par les nuôiia 
ée Tignorance ou de Pimposture , ne pouvoieat 
avoir de solidité 4 aussi les Toît^on s*<ébrttoler 
•enfin et menacer ruina de toutes parts. Si les 
rois sont faits pour les peujJes 9 les peuples ne 
sont pas faits pour les rois* Cette và'itë , dont 
les conséquences nous mènent loin ^ que le plus 
kasdi des philosophes n^auroit osé nous 4ire il y 
a trente ans ^ du moins en public ) pasae au- 
jourd'hui de bouche en bouche ^ et le basard 
me fournit en ce moment ^ une preure incontes- 
table quVn n'ose plus la contester : car je viens 
de lire dans les papiers publics 9 la harangue 
d'un de nos prélats pour une grande princesse 
te son passage 9 où Ton trouve Ct tte sentence 
très-clairement établie ou du moins son équiva* 
lent. Là elle dit d ^autant plus , que le prélat ^ 
homme d'esprit , connoit la force et l'énergie 
des mots ^ qti^il fait lui-même ses harangues et 
ses mandemens ^ et Ton pourroit ajouter encore ^ 
pour rendre la chose plus touchante f qu'il n'a 
cependant point passé dans le monde pour un. 
homme sans ambition. £n un mot^ il n'est plus 
permis de le taire ou de le dissimuler aux puis- 
sances. On observe généralement par- tout aujouT'- 
d'Kni j que le genre humain commence à se las- 
ser , et il en est temps 9 des erreurs et des chi- 
mères OTii l'abusèrent jadis et qui l'oppriment en- 
core 5 l'instinct du simple peuple se raflfine déjà 
et semble agi; loir les repousser de lui-même. O 
princes ! saisis sex donc promptement la seule plan- 
che qui puisse sauver les nations du naufrage 

prochain y 



lHéî^ot ^ J^U^tne ,.dfi sAgf , uorM à qui tous U 
^fi$e^, vienne .nii|(t^i)à««8 pî#d« ros.sçeptrea et 
tOf.CQur^iuue»; c^i^t'à^dire , tmhiTAs$eit prompte- 

épient fkyoc confiance et sfUMt réserve ea prudente 

jtt saluUjre doctrine 4ane leute ion étendue* 
Cett ainsi que votre reçosnoissance doit lui ren- 
dre véritab^^ent le. plein, et s&ncere hommage 
4e votre misêOJkçc et , dp vos. éta^» JVse ici voua 

, en ikire la so^imation ^uthentiqye .à la face ia 
cWçt4elat^re ) et vpuf déqUres en caa de re&a 
onde retard^nenty que rous-Sieriez pl^a coupa- 
ble devaiit Diea, q]ie le pli^s rebelle de vos vas- 
aaux* Noa philosophea économistes auront-ils ren* 
du véritablement un service essentiel à Tiiuma- 
aûté.? J'en suis convaincu $ mais je sens néan- 
moins qu'il n'appartient qu'A la postérité d'en 
juger en dernier ressort. Leur stAence vraiment 
royale a malheureusement paru trop lard dans le 
mcv^e pqiir. ^n .grand rei que nous voyons de« 
puisli^g^temps travailler avec succès ep Europe 
à se iaire i|dmirer et craindre* Ce prince qui 
sait voir et lire ^ et qui veut tout connoltre^y 
a lu très-certûnement les principaux ouvrages 
qui. ippurr^ient l'en iiu»truire f mais engagé dans 
UJ^0route, toute différente^ il s'est cm trop avancé 

.pour revenir sur ses pas) et la. renommée l'avoit 
déjà proclamé le héros de son siècle. Ce monar- 
que éclairé aura*<t-il donc pu se* laisser éblouir f 
comme ^n héros viMgaire | à la trompeuse lueur 
d'une gloire momentanée? La postérité verra trop 
de phibsophie dans êé9 écrits pour qu'elle puisse 
lui pardcmnsu^.d'en avoir aussi peu dans lés ma- 
ximes de sa politique et de sa conduite en quàr 
ilté de souverain» Avec un êi beau géni^ i de 
^a^ttfs connoisMinces.et des talens militaires qui 
ent étonné tOMUes les nalions t il n'aura jamais 
Tome m: K 
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4kbri <qiruiie pttîsitnce épHéihére. II ii trop.jnif 
"•a GonMnce dans les cinq ou six cens taille bras 
«qu'il Toit maintenant au bout des sicnis* O roi 
' pbilosopKe 4 âYes^vous donc oublié que la natdre ne 
TOUS en donna que deux ? Si tous voyez tous les au« 
ires agir et sVmouvoir au premier signe de yos to* 
lontés fS^ils tous obéissejit enfin ayec autant d'c 
xactitude et de célérité ^que s'ils étoient physique- 
ment et en elfet les Trais et propres membres de 
Totre individu , à quoi tient un pareil prodige y qui 
pour n'être pas nouveau dans le moi|de n'en est 
pas moins inconcevable ? Songes que t«us le de- 
T6Z uniquement â l'idée du bien que vous ferez ^ 
que le soleil de la raison qu'on voit enfin se le- 
ver sur notre émisphere aura bientôt entièrement 
dissipé l'illusion ^ tout ainsi que l'astre bien- 
faisant, qui ckaque jour nous réchauffe et' nous 
-éclaire y fond ou dissipe 'insensiblenent des 
brouillards épais que la nuit a répandas sur la 
terre. Quel oppresseur ne doit pas craindref^ de 
.voir un jour échapper de ses mains ces fbrces 
étrangères ^ et de se trouver tout à coup à son 
réveiT) nud , seul et sans armes au milieu de 
plusieurs millions d'ennemis? Concluons ici suf un 
ton plus simple et dans l'exacte vérité , que nos 
. souverains ne pourront trouver désormais deshom* 
mes vraiment capables de rasseoir ou de mitnte- 
nir leur puissance d'une manière solide et dura- 
ble y que parmi ces mêmes philosophes qu'ils 
ont toujours craint ou rebuté ; ce ne sera du moins 
jamais parmi ces petits intrigans de cour , 
: ambitieux et vains qui s'en vantent , dont la 
politique louche j basse et mal-adroite pour en 
tniposer ou se faire valoir j n'a d'autre ressource 
que de porter les rois à' des coups d'afftorité 
• viole'^s et arbitraires , et (\ul ne sait les fkire ré- 
gner. tnfin que p^r l'oppression | l'espionageet h 
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Itfreor. De pareils ministres ne feront jaaiaîsAii* 
tte chose qu'accélérer plus rapidement la chûtê 
des empires. Il n'y a que leur ignorance ou leur 
ineptie 'qui puisse engager la Eontë du prince 
éclairé à les soustraire à sa justice y s^'lpouvoit 
oublier toutefois que son indulgence pour les mé«* 
chans est un acte d^injustice et de cruauté pour 
tous les peuples qui lui sont soumis. Dieu nous 
préserve aes'petits remèdes pour les grands maux!» 

POST-SCRIPTUM. 

• » Si par Lazard en finissant cette courte leo 
ture on Tient à s'écrier ; — Ceci est bien fort | -* 
tant pis \ car ce seroit une marque très-évi- 
dente que nous serions encore extrêmement foi- 
bles. Écriez-Yous plutôt : — C'est bien plat , tri«^ 
▼ial et pitoyable ^ etc. : je vous le pardonne d'à* 
' Tance. £t plût à Dieu ! n'eussé-je dit ici que 
des trivialités ou des vieilles rapsoaies. J'entends 
déjà répéter.... toute vérité n'est pas bonne à 
dire. Sentence vague et très-équivoque^ qui n'est 
véritable que dans le seul sens 9 où l'on veut 
dire par-là ^ que les organes de la vérité ne sont 
pas toujours favorablement reçus dans le monde ^ 
mais dangereuse et fausse maxime dans tout autre 
sens : dangereuse]en ce qu'elle ne peut jamais étr# 
ikvorable qu'à l'homme pervers ^ et fausse en c% 
qu'elle implique contradiction. Tout ce qui n'est 
-pas boa à dire aux hommes ne sauroit être une 
vérité ; car la vérité vient de Dieu 9 or ^ ce qui 
vient de Dieu ne peut pas nuire aux hommes et 
Jeur est au contraire toujours utile ^ avantageux 
ou nécessaire. IMkis ajoutera-t-on ^ «- il est très- 
inutile de dire des vérités à ceux qui ne veulent 
pas les entendre. Vous vqus trompez ^ et voi!«. 
pourriez raisonner précisément dans le même 
goût sur les premiers soldats quVn fait monter 
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qui ««^''***,'*, ^tre, de la pkce. De même, 

i« et se «"4"!'*."^'^*^ qtt'oa doit toajour. 

il est de. Tentés 'X ^^^^ijo^ «>It sûr' dV 
commencer à répandre, quoiquo ^^^ 

bord de n'être P"^» ^«^ ; f ^ «,« cesse à 
«êmese lasser «»'"*7„„- ./^'est précisément 
toute occasion î P«" J^* ,X auront été dites 
qu'en conséquence de <^ J^"^*fr„it «osibl., 
2t redites, long-temps ««""^"t „^ «ur à 1«. 
^v'on parviendra "^^'^^-^S. '^'autres vont 
Redire enfin *'- -.Pi«X^£„ foi. O Fr«». 
s'écrier ici pent-atre .y ^„, concitoyens qnel- 

^•'^ • " rir d^ Turain: ^ m 4 =««« , 

«ues centaines ne ^^^ ^^^ ^^ 

ion mieaxpensans, l^**T,^àe}To4s série, 
quens et plus importan. ^'J^^^^ heurenxe. 

\ient6.: le R-f^j^fp^^^fo^eSe^^ 

l« plus sage.. On tmira pari i , ^ „ dans U 

ionne ne s'a^ue fy^-^l-^^l^î^-Sment parce 
public de pareds ^-^''^''.J' V. ie^m'ensuisaYisé et 

Le personne ne *'«^.''^'«'^''y^" a beau monda 
Sue i'ai àh m'en av»er. O gens 

8*^r,TK^/s s?«. e»^men , «ins réflexion, et 
^t des f»'»^"» **^ ,i tranchant qne quelque- 
néanmoins d un ton « ^.^^^ ^^ 

fois a en ««P''^^ 5 *'X ,^o^.mêmes, q«« le. 
^ffet , sans vous «."^^«^'^^/^^ a»„^ feux sage., 

^"■'^ntfanl'ït ;réSmenrdans cestempsmaV. 
apprenez que g est pre personne qui 

heureux ou l on ne voit v H ^ ^«ternent 
veuille , ose et puisse à ^^ /«''^^^^^^ de qu4- 
U vérité , que tons ceux qm »* Pf «^'^^^^^j \i„ 
^ue manière que ce puisse être , y so« p 



, r MI 1 

Aroîtemeat obligés que jamais 9 et qne c'est aloiv 
fiie les gens de bien qui le veulent toujours ^ 
quand la chose est possible y doivent tâcher dm 
fcê aire f ces Tërltës importantes 9 av^ d'autant 
plus de force et de courage qu'ils sont moins 
secondes. Le malheur des nations vient en gé- 
méral de deux sources principales : la première 
€t la pins ancienne , vient de ce qu'on s'étoit mal- 
heureusement persuadé jadis , comme quelques- 
uns le pensent encore j qu'il ëtoit nécessaire 
cle tromper les hommes pour les mieux çonduiro 
et pouvoir les gouverner ; préjugé dont la faus- 
seté n'est pas moins certaine ^ qu'il est certain 
que les conséquences en ont été et sont encore 
cruelles et funestes pour le genre humain. La 
seconde j plus moderne j vient de ce que per- 
sonne ne veut dire aujourd'hui tout haut ce qu'il 
pense ou ce qu'il dit tout bas. Mais , dit-on ^ 
ta prudence oblige tous les gens sensés d'en 
agir ainsi : en ce cas ne mettons plus la prtTdencs 
au rang des vertus ^ ou mettons nos gens sensés • 
SU rang des hommes pusillanimes ^ car toute vert a 
exige ou suppose ou courage j et la prudence 
elle-même nous ordonne quelquefois d'hêtre té- 
méraires à proportion de l'objet î et que peut-il 
}r SToir de plus essentiellement important dan» 
e monde que le salut du peuple et le bien pu- 
blic? Hëlasl pourroit-on se le persuader si tous 
les jours on ne l'avoit vu? que tel qui passe 
pour intrépide à la guerre ^ n'ose s'exposer le 
plus légèrement du monde à encourir la dis- 

frace d^n ministre ou d'un favori ^ par la mois- 
re petite représentation y qui seule auroit suffi 
quelquefois pour sauver à sa patrie dçs désastres 
et des malheurs. Parmi tous nos incrédules est- 
il un esprit fort assez cbstiné pour refuser de 
Sioire à la magie y en voyant une petite feuille 
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ie papier d^une certaine forme ^ -flfiie pâlir et. 
trembler le même homme qui rient d^aftronter p^ 
d^un air tranquille et serein , cent boucKes de 
canon ? Si mon jn crédule après avoir vu de 8e% 
propres ytax un pareil prodige ^ ne veut pas 
croire encore j qu il doit y avoir nécessairement 
en effet quelque vertu magique ou surnaturelle 
dans la petite feuille dont je parle y je le forcerai 
du moins à convenir que l'homme et sur -tout 
l^homme de cour , est un étrange animal bien 
inconséquent et bien fou. Je crois avoir ré- 
pond^u d'avance à tout^ horsr comme on, dity 
à qui va-là? Si. l'on me demande donc main- 
tenant ) mais qui êtes-vous pour oser nous 
parler de la sorte ? Êtes-vous moliniste ou jan- 
séniste 9 etc. ? ~ Je ne suis d'aucun parti j 
d'aucune secte en iste .t. — Tenez-vous d'une 
manière ou d'autre à nos parlemens anciens ? 
— • Je n'ai point cet honneur-là. — Aux nou- 
veaux? — Encore moins. — Qui êtes-vous donc? 
— £n un mot , je ne suis et ne veux être rien f 
pas même académicien. Seulement je suis pour 
un moment ici le tribun du peuple. — Qm 
TOUS en a donné la charge? — Moi-même j je 
l'ai prise de mon autorité privée. Dans tout 
paya où le peuple n'a point réellement de vrais 
tribuns dans le fait ^ tout le monde l'est de 
droit. Nos anciens états-généraux jadis étoient 
faits pour en tenir lieu ; nos parlemens ont cru 
depuis avpir le droit d'en faire les fonctions^ 
et les ministres de la puissance les y ont d'a- 
bord autorisés y ou du moins ils ont voulu le 
laisser croire I et celay pour raison à eux con« 
nue. Enfin y dans la suite des temps, les mé« 
mes ministres de l'autorité ont voulu dépouîl* 
1er ces mêmes parlemens de ce droit réel ou sup* 
posé y et cela aussi ^ pour autre raison à èvoL, 
connue | qui dans le fond sans doute , est toa^ 
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jonrf* irpeu-pvés la :niéine.: O jfMipI^f Uét fiif&^ 
^ue nation que* vouf puissiez étrf y, ^coutd» u» 
aWs aalutairç* 3i quelque jour r^ys ar^le bon* 
leur de ppuiroir tous assembler par Toa Traia 
repësentens et qu^il «oit , question de TOu^don*^ 
ser des tribuns 9 ne. laissez jamala cette cborga 
importante que pour un temps fort court ^ sur lea 
j^|ienu»s tétea. Ou si vou^ étiez contraints de voua 
en choisir qui du^e^t étreinajDOTibics «t pef^ 
pétuels^ alors', si tous lesYOu^» incorruBtibles ^ 
i)W prenez jl^nai8 d'autres que vqs ImFRI-^ 
JMEUll^S. ^e déclare et proteste à qaiconoua 
aura pris la peine de lire cette petite feuille^ 
que s'il eût été permis. awc honnêtes gens ëclai«^ 
rés et capables de bien, écrire j de parler aa 
public , coj9iaie ^le pensent ,: je ne. me serois ja» 
mais mrisé àe ma vie de faire ^e mauvaise prosev 
encore moins de mauvais vers*. J'aurois mieux em^- 
ployé mon tcmiips et d^une manière plus satîs^ 
misante.} {e me seroisr toujours uniquement oc- 
cupé d^une chose .bien plus utile pour moi ^ et 
peut-être même plu^ noble^ et plus diene do 
l'homme. Je veux dire , qu'au-lieu de m^muser 
Â barbouiller ici gauchement du papier y je n'au-^ 
jois jamais songé qu^^^ dfltiver en paix les firuita 
de mon jardin, ef qu'A l>ien,iabou]rer fes champs 
que m'ont laissjé me^^ej;^^*^ Beatuf iUf qui proâtl 
ntgoQiU paterna . rura bùbus exeiùetsuis. 

JOe Versailles^ te' '^4 Juillet tj^. 

Vous avez vu , Monsieur , la livrée de Tn»» 
sot mal mepéedans la , dispersion de ses £delea 
disciple^ 9 les libu|>fmd; , ) les Dt^tont^i les Mo* 
relle#} on vient de porter un coup sensible à 
la personne même de cet .ipc-mmistre par la dé* 
;claration dii roi e^rc^gis^trée au parlement, qni 
tétablit Pusageet la serviiqe des corvées pomr 
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pôèsîble d'fen teiiir4à' sans côàipWn*ettffe'îà tk^ 
geéeé àû rèi , MTaVitànt plôbi^que pèkif irftip^rP 
iaer^ on avoît étalé de b^atii seWfiliierirf eréé^ 
beile^r phrases , mais, on à felt dé' rfért iniéux*/ 
et même on y a caressé lés'plirieméiià'^âr cettt^ 
phrase. Nous avbns crû d'ailleurs dëtoir dôM'eî^ 
une attention particufiei'ef aux rfcp<'ësehta'tit>HS de 
ift>9 cotirs mfr les îrièoAv ènîéffi^Ui* ribnVrttteftt 
Tééùltéi' des dîsp6sîtî6fis de ïiô«fet êffîf. OiîMiis?! 
pourtant toute W fbiblessé èf •niêhieMe' rîfii(iiil(# 
âe ce* mptif ,^ a[irèâ' qtiè 'nonobstant* ^'eîr i^nion* 
trancea les plusf vlTey," oh à tSnù uÀ''.litr de 
justice pour donner force *d«f loi k'te ih'êintf é'dil 
«t à d^autres qu^on à aussi jJtis^ parti â^ànèàritïti 
* Il n*est pfes ^éàulté gfand'clibs^'^V \cûSîi\i^ 
de iios lîiimsfcrès à la terVé de Ml dlo^Mâiircf' 
pas; ce .inentor et M.^de Gltjgny'auhwit'be^a^ 
Yéyer et conférer y ils ne r«^us4îrorrt pas'"à'ï'ém4 
placer tous: les reksorts' usés deAohie 'inkchiit# 
financière. ' Il notî^ faudrôît un heureux ' génie ^ 
capable de nous créci* un système^ de financé 
ftbs'olument neuf, et ce système dèvroit 'être sim» 
pie et sans cômplrèatîoh'j ce seroît ses qifaîîtés ïes. 
plus désirables; mais nytrè ^ôuvernexnexit nVdiè 
fystème-prhpou^ emcèhii Sèsiss parties ypà^ faêt^è^ 
en politique 9 cair cWûiié tibtiYéau miiiistlr^e dek 
affiiires étrangères en amène tin* àtitre «tk &ft 
suÎTre tant qu^ii reète ^ïi plaç^. Voilà celui à^^ 
M. Turgot dont Pintentlo;! étoît sage et .l^jen 
Yue , mais dont Peftécutibn a ét^ ikal et ir66 pré- 
cipitamment opérée f parce q^ ' 6jé' lÀxmstte ^ 
honnête homme > ét6it<fo!bll^ et poiisté pai'inib 
gécte fanatique y ' ambftik;u§é et pressée' de Voir 
^ensemble de ses vliëà ' exécuté'ësf ^à lâ fayetà- &^ 
quelques itinotations liéùreiises ^i^ui a.Y6ient $% 
indiquées au goUTârhément' aTtait.c[iti& le ^remlir 
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tes ^cononiistes fiit au monde ç le voilà ren- 
versé I sans que la ijation y trouve aucun avan- 
tage 9 et même après que nombre de iamiilei 
•nt essuyé des pertes , des dérangemèns , dont 
Wlês ne seront jamais dédomin^fiée^ , et que Je 
monarque a £ût dai)s des préAn>Dule§^ et des dis* 
cours I un vain étalage d^esprit 'et de sentimens. 
Ce besoin et le manque de ressources n^ont pfis. 
été le moindre des motifs c{ui ont fait réiabiir 
les jurandes , parce que cela va iaire venir quel- 
ove argent dç la part des anciens maîtres et 
«es nouveaux. Toujours de petits moyens chta 
nous I et jamais du grand y du bon ^ ni du vrai. 
M» de Maurep^s u'i^st pas au fond , plua. 
porté qu^il ne faut pour M. de S. Germain j il 
mine même contre lui j selon toute apparence ^ 
et frappera le dernier coup auprès du loi , quand 
le ministre de la guerre aura co^&oninié son 
nlan 4e bouleversement ^ qu'approuve assez le 
Kestor : alors on renverra M. de S. Germain^ 
il restera chargé de Piniquité , et Içs bons effets 
de sa befogne tourneront à la gloire d^un suc- 
eesseur plus souple | plus soumis 9 quet lui et 
censéquemment plus conforme aux vues du men- 
tor qui veut régner sous le nom de son p^*- 
pille. 

Il est édiappé un a^sez bon mot à Tanibâssa- 
deur de, Nap/es dans une petite société. On pai> 
lait de Fin^tabilité dp nos ;piinistres et de leurs 
.opératipns 1 et Pon, engémissoit pi dit: pour moi 
je ne m'en étonne p^s , ce sont les dents de )ait 
au roi^ 

De Paris , le 27 ^oût f^^l?.- 

Vous ne pourrez | Monsieur , lire ,8«n& éton- 
^emen^ la lettre dont je vous envoie une copie 
£delle. On voit ,quVle a été écrite dans Pefltiv 
Tesceucé de la* colère ^^un vieillard morose • mais 
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ce nVst paa assurément là U colère d'Achille 
et TOUS j retrouverez même si peu la manière 
du grana - komme que youa douterez comme uloSL 
qu'il l'ait écrite. 

Copie d*u»e Uitre de M. de VoUtnre à M. Im 

comte d'Argenttd. 

De Frmey , le 19 Tuillet 1775* 

9 Mon cher ange y j'apprends que Madame do 
St. Julien arrive dans mon désert avec Lekaîn \ 
ai la chose est vraie ^ je ^uis tout étonné et tout 
Joyeux : mais il &ut que je vous dise combien 
je suis &ché pour l'honneur du tripot y contre utL 
nommé Tourneur qu'on dit secrétaire de la 11* 
brairie et qui ne paroit pas le secrétaire du bon 
goAt» Auriez-vous lu deux volumes de ce misé-^ 
rabie ^ dans lesquels il veut nous (aire regarder 
Shakespear comme le sçul modèle de la véritable 
tragédie ? il l'appelle le dieu du théâtre , il sa- 
crifie^QUS les François à son idole comme on sa- 
crifiait autrefois aes cochons à Gérés > il ne 
daigne pas même nommer Giraeille et Racine : 
ces deux grands hommes sont seulement enve* 
loppés dans la proscription générale , sans que 
leurs noms soient prononcés. 11 y a déjà deux 
tomes imprimés de ce Shakespear qu'on pren« 
droit pour des pièces de la foire y fiiitea il y a 
deux cens ans« Le maraut a trouvé le secret de 
dire engager le roi , la reine et toute la famille 
royale « \ souscrire à son ouvrage. Avez-vans lu 
' aon abominable grimoire y dont il donnera en« 
Cure cinq volumes? a vez- voua une hainê asaex vi* 
.Mureuse. contre cet impudent imbécille ? aouf* 
' Srirez-^vons l'aîTront qu'il a fait à la France? Tona 
et M. de ThiboiiviUe vous êtes trop doux. Il n'y 
a pan en France assez de camouflets ^ assez de 
H^omieta d'&Qç ^ assez de piloris paut un pveJL 
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en jMrlant de lui \ s'il ne vous a pas mis en colère y 

je Tooa tiens pour un homme impassible } ce qu'il 

y a d'afBreuz ^ c'est que le monstre a un p^rti 

en France ^ et pour comble de calamité et d'hors- 

tenr ^ c^est moi qui sîutrefoîs parlai le premier de 

ce Shakefipear , c'est moi qui montrai le premier 

'wa%. François quelques perles que j'avois trourées 

'dans son énorme fumier. Je ne m^attendois pas 

que ^e servirais uW* jour à fouler aux pied's les 

couronnes de Racine et de Corneille , pour en 

orner le front d^un histrion barbare. Tâchez , je 

TOUS prie , d^étre aussi en colère que moi y sana 

quoi je ibe sens capable de &ire un mauvais 

coup* » 

» Je reviens S Lékaîn y ^^ ^^ qu'il' jouera sik 
pièces pour les Genevois ou pour moi ^ j'aimeroîs^ 
mieipc'qn'il eét jeué Olympie & Pan^^ mais il n'aime 
point à Bgurec dans un acte y, lorsqu'il n'écra.ie' 
pas tous les autres. Je ne saisis! M. de Riche- 
lieu fait paroitrele précis de son procès y-qtii ssrftx 
son dernier mot ^ il m'avoit promis de me l'en- 
voyer ; ji^neluLai point lissez dit ^ combien il est' 
ÛDp0rtant pour lui dé ne point ennuyer son*, 
mondé,; it avôîé. choisi un avocat qu'ir croyoit: 
fi>rt grare et qui n*étoit qire pesant : il' y a beau- 
coup de ces messieurs qui font de grands jactù m ^, 
mais il n^y en- a point qui sache écrire. Quant, 
ft mon ami le cocher. Gilbert , je souhaite qu'ijL 
aille au dircan à brid% abattue. Si- vous voulez'^ 
aôn cher ange ,. me guérir, dé ma mauvaise hu-- 
* jnénr y, daignez in?écrire' un petit mot., x» 

£'opéi'a &s Vomans *n'à pu soutenir que deux, 
ceprésentatièns; il a'fiillo en revenir à.te Gluck, 
tant déèrié j revoir cetAlceste si tristt ety prendre* 
plaisir malgré qu'on en. ait.. Ea résolution paroîtt 
nresqiie consommée dansuati» musique et dAn^. 



Éosoreîllet} et poùi' àctieVer nertre èénrers^àn'^ 
on attend M. Sacckini qui doit: iidus donner' S0n 
oljrmpîftde. M. Gluck traVàulè à remettre Arnudif*. 
Les représentations d^Alceste soaï suiries auibui^- 
d'iiui conime dans les preqiiêrs temps.,' parce %ue^ 
lus on volt cet opéra ^ ^lus on en aeip jjé^ 



plus 




moment attendrissant, celui de l^entrevue de hk 



moment attenanssanc, ceiui ae i entrevue ae m 
mère qui est fort bien traité y le reste n est quûo- 
du remplissage^ quelque fois éloquent ^ miais ne 
'disant rien au cœur^ D àillçurs nous /sc^mmès trop» 
loin du temps des Romains et nous connbiasohs. 
' trop leurs héros pour qu'ails puissent aous . qitéresr 
•er fortement^ / 
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. £)(e' VenmiBès ,. lé fff; Aààt* ^i/y6^ 

Les bureaux dd dépai-tement de Paris et leart. 
Sdeles satellites de la troupe du généra] Le Noir^ 
ont été fort occupés | depuis quelques . jours ^. 
d'une affaire majeure. Un écrivailleur a été ar*^ 
rété' dernièrement y renfermé. à la basUl le ^/ca- 
ressé' y menacé et interrogé dé manière ÎL fui^&irjs 
avouer un dé ses complices.. I^âr suite de cela ^ 
M. le maréchal de Duras a été fort étonné' de voir 
vn soir entrer dans son hôtel une troupe de fa- 
milliers à% la police , qui se sont fait ouvrir sa^ 
bibliothèque 9 ont emporté deux cartons et quel- 
ques livres y et se sont retirés sans rien dire : ils 
paroissoient assez mécontens d*aVoir manqué une 
vartie- die leur proie f: Vé^oit un secrétaire du 
duc qui \ à la- première nouvelle de Temprison* 
nement d^un de ^qb^ bons amis y avoit demandé 
un congé ^.sous quelque prétexte '^ et s^étoit évadé*. 
Ces deux messieurs faisoient commerce de libelles, 
et la biblielheque de M^ le duc leur ay'oit £anb 



m iipe stcré èîit leurs marcHànStises^prpiiibée» 
ijeYolent'êtrd éiLsiieté* - ... * 

hea érinemena de cette nàtiirè sont trop fr^- 
«uens. pour faire sbn^tion •,■ mais on remarâiia 

^ue'i iisa^e des lettreil de^caci(ac reprend aççez^. 
et quë^ JKU Âiuielôt ii%xelce pas mal ]és fbnctîoos^ 
de san ministère*, il faut voir^si les pères • de 1& 

.jatiTLC dprnuront toujours* sur cet abus eomx9i« 
iur tajit d^autres.. 

J^AJ assiste h Monsieur» a la premier>e reipre*^ 
•entatioh de rieurd J^pAhe .viruit monstrue^uc des 
irayauxi réunis de MM^ Ca^liàrva «' iïjtnseaume êl 
oaiissaje q^aiont qi^ercl^eà donner , une lofp^ 4 
quelques firagmeris^ trouyes dans les. papiers 4e 
Ifabbé de Voisencin.cVoUs cbnnoissi&z le joli comie 
de Han&ilton qui a: fourni le sujet de cet opéra* 
comique f ici ^iL est entièrement dé£gûré*. pn: 
acteur dçguîsé en. féinm^ ^^ ^Q^e le r^le jRîdeujs; /çt 
rér(^ltant de la f^e denÇu© qui ti^nf c4ptiv^ iu:ae- 
^daç princesse dont elle réseryelfiiip^îli a\i prince* 
•oa £ls^ Fleur d'^pisj^éfâime et est aiinee-par )• 
prince f àraré ; cjle en . reçoit une ylsitè ; la. fée 
les surprend. Miscoiblef, entre dans -une colero^ 
efFrO]rable : elle s'appaise en se persuadant que* 
c'est df elle-même que Tarare est aipour||U&« our- 
le champ jelle se propose d^épouser^^çe prince > et 
ne diffère . son* hymen jifiqu au soir ^ qn^à cause* 
de .la nécessité ^'avertir toute sa famille et de ]a% 
réunir pour le souper dès n6ces..£lle craint que 
le prince ne trouve son. bonheur trop long-temps. 
Detardë,. et Pinvite à. prendre patience en pro-^w 
menant sa pensée sur les^ plaisirs qui lui sontt * 
promis €t qiL-if goûter a. lorsque Pheure du bergçr 
sonnera,. , La fée absente . peur disposer les pré* 
{a:rati&. de la. fêté \ arrive peiidànt ce temps une 






TittUe feniBie qui iemanae Vûrmàpp fttnjfintt» 
amans ^ qui ne manquent pas de la lui faire \ îm 
yeconnoissance est la rertu des fées ; celle- et ^ 
'car la vieille en étoit une, donne du sel dan» 
^un èornet' dé papier à la princes^ et un mor* 
*ceàù de' glu à Tarare ^ eh les assumant quMs sa 
'trouveront bien, de ces présens. Fleur «TEpîne par 
' iiispij'ation sans doute devine ^ue l'ûsâge du sel 
^€st de détruire lé charme d'un £ltre amoureUK 
qui se mitonne depuis le commencement de la. 
'pièce 9 dans une chaudière 4ont la scène est or* 
née pendant la majeure partie du spectacle \ quant 
" à la gTiT y u tdus reste y ainsi qirà moi , à savoir 
le eut bono,. La fée vient suivie de sa noHl<«^ 
"^ breuse famille composée de borgnes. ^ de boiteux^ 
'de naiinaet d^ géans» Cet endroit n'est pas lepliia. 
ïnauyais et aiirmt réussi , si on n^ivoità lui reprcH- 
cher d'être pillé deaparadesdti boulevard. On fait 
cercle ; des cris de joie annoncent Pàrrivée du. 
prince Dentillon que vous vous attendez bien 
' être laid I sot et méclàuit. Je passe surles.com* 
' f limens qû^il adressé à sa belle maman et à sa pré*- 
' tendue. La fée s'apperçoit que la sauce qtrelle 
laisoit cuire est tournée et que le charnlé du Ht- 
tte est détruit. Elle jette fbn et flammes et^- 
propose de reconunencer sa cuisine ; ce qullsr 
mche Le plus, c'est qu'elle est obligée d^àlfer axt\ 
loin recueillir les simples et chercher les ingr^ 
diens qu'elle <foit employer. A qui confier, pen-- 
dant son absence, la gardé dti. chapeau luminéi^ 
et de la jument sonnante , talfsmans dé la poà«^ 
session disquels dépend toute sa. puissance? litie' 
kii est pas. permia d'emporter hora de sjss étata^ 
la clef sous laquelle est enferméle fiftàhcHapeau». 
' Elle la confie au petit étour^ de DentiUon qui se- 
charge dé la garder ,. parce que le destift a ar*- 
' «été ({VL-oA ne icoirroat enUvet de fbrcc^ ^ ce ]^4^ 
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cieos meablt $ à celui qm i'anroit en ta posaessioiî* 
Oenûllon reste seul arec Fleur d'£pine, H est 
eSoLjé de rembarras de garder cet autre bijou | 
il s^avise d'attacher la princesse par le bras à us 
cordon qui tient à sa ceinture f pofxr ne pas per^ 
dre la clef ^ il la place à sa boutonnière ^ maigre 
•on aversion pour le £ls de la fée -y Fleur d'Epine ' 
caoaô avec lui $ la couTersation tombe sur lesii^ 
tes par lesquelles on célébrera des noces aussi 
augustes que celle du prince Dentillon. Fleur 
d'Ëpine passe en rerue toutes, lea sortes d'amusé» 
mens ; la danse le lasse , les fusëe&luir font peur ^^ 
la musique le fait dormir; la princesse*: &'étoiine i 
wons êtes donc bien difficile à amuser l oli dame y 
reprend Dentillon ^ je ne suis pas grand sei- 
gneur pour rien. Cëjtte> saMltea étèsingiuiétenieiit 
applaudie. La princesse ne se* la lait pas dire deux 
fois, et sachant que la mudique endopt* son jaloux ^ 
elle ne cesse de chanter ^ enfin mon vilain aprèa 
maints bâîllemeas ), paroit' s'endormir. Lfamou^» 
veux Tarare approche et dit qu^ques mof^ à 
son amante qui 'lui répond arec passion } Den*^ 
tdioa s'éreiHe t-'^ Arec qui parlez-^vou^ là ?!-• 
moi y je parle à l^écbo \ '^ L'échaah ah ah.. !: 
Ija belle chose «rratment^ on ne vcMt aue cel{( 
dans le mondew • • . Maia je veux lui parler aussi 
SKH ( . • ^ Ici est Une aiipriette en écho, dont l'idée 
"est asseis ing^ieose-; tous, concevez que Tarare.^ 
caché derrière un' rodier y est li|i-«méme l'écho ^ 
enfin Dentition s'éndbrt tout de bon y Tarare lui 
escamote là» cldf , la {Princesse se dégage de sea 
liens f Fe pouvoir de la/ée est détruit: par l'enlè- 
vement du chapeau lumÂneux ^ et la scène se 
trouve transportée dans le- pillais rayonnant de 
la fée bienfaisance qui ,. comme vous, ve^is ein 
âoute» y est la ibême qui ^ d((>nné là glu et le sel t 
enfin l\]ia danse $n l^^mneur du' j^rince Taiare t% 
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ite bpmeesae Fleur d'aine qui s'inusaeHtpont 
ttre longtemps heureux-Ûne musique douce^ iiiai« 
kihie^ remplie de. pasMges de rémiaiftcence et of- 
hûMt un trèstpetit nombre d'àîrs à retenir y Yoiià 
le firéle appui de cette mauvaise pièce. 

La discussion qui s'est élevée entre M. Lingue^ 
«t le libraire Pankonke n'est pas encore à sa £n»- 
Ce libraire avoit «dressé au journaliste y. la lettre 
du ministre en original ; Linguet lui en a ren^ 
^oy é une rcopie avec tes observations à la. marge* 
iCetfee aventure singulière par elle-même acquiert 
de lUntérêtàoause des personnages ; jfècroia donc 
«FOUS ùdn plaisir de vous tranumattre cette pièce*. 

9 

Copie d^une lettre <&c Réponse de Linguet 
oureau des affairée au Sr. Pankouke*. 
étrangères au sieur ^^ 

Fankouke envoyée «t Vousofife» yMom*- 
. par lui d .M 4 JLin*- sieuf^ surpris la sagesse 
gueit le z jiQàt t^^Ç* et Uémiè^ administre, ' 

.Ce nestpasâlftiqu'il' 
- . ^ ^t pjsrnUs d*attrùnser 

fa lettre de bureau doaf^ 
^HMs m^énvoyez copifi.. 
Vousapezapparemment^ 
gagné quelques sous-- 
t > ^jitee^pour lui en imr 

. ^p0s^*i Je fais passer- 

.. inefte' pièce eous sae< 

y£ux ûveedesabserva^ 

tions marginales, qu'il' 

*fist digne d* entendre. .9 > 

»> Je ne puis me dis- «, Cet article a été' 

feusér , Monsieur^ de approuvé par le ecjt- 

V.0U8 témoigner mon spur i on ne peut donc. 

mécontentement de la pas qppellériiGQiyce Pé^ 

licence avec laquelle nerg c qui peut *'j»' 



lOT?r4rtic(B W To- feùr^ Sentir. Il n*y » 
jourViaf lill^rtur^'^^ de ii'cencîeua:^ que ce 
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qui rend^^ compte *dejÉ^ 

discours oè J^essieur». 

de la Harpe et JVtar*' a«âr'.«{€i^/^»|A 

jnontel , à Voàcs^ion ^ . . , ^ 

de la rëception du pré-i ^ * \ ' . !^ 

mier à 1 académie Iran- ^ , .. , . 

« Cet^e'-coinpaffniè Y ..i« Ze ^Aîinîstre jsst 
est traitée 4.une. ma^^ fW^'^* ^^^^W?.M 
Aicre . ôcanoaleuse. » . ire^r article > ., , ^ j. , , ^ 

« Et le récipiendaire a X*es, Affiches ^ de 

* ... »■■.■»•*, • -t .^ ' • • . 







((aB« une feiulle où Vàn d'égkrds^ JM*^ <fe . là 
a a,(£ché dans' plusîevrs Ifarpp /est biçn , res-^^ 
eccàsioifs y leplus gran(f pectaUJp ^ n^ais sé^ qu^ 
désir de parler des JiP vrage^ te sont un peht 
fôrena ouTrftge#< avec moins^ ^^ ^y (^. point 

de personnalités dans 
^arficle* .^Depuis di» 

cil rémplît^son f^crcîiro 
contre t^us\ les gen^ df 
lettres etejf£urti<\uiiej^ 
hontré it^. Julngi^/lf 
ministre, est supplié dlç 
e* eh faire, rendra comp^ 



impartialité 9 ^ et iies 
oookmesL ftyec xnpdëjro.- 

iiion ik 
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•cea^w n^Yn a' tM;^Fté 
fles .pjÉ?înJe«| d^nîô ^ 'pi^* 
mier hioi ' 




cfe /<z Harpe est digne 
d^un tel sacrifiée : mai* 
on osera observer au 
ministre 9 qu^il est dij^ 
Jicile d^anéantir un-pri-» 
vilége bien authenti^ 



jPitrè^)iirmtAé'qii)çj«<nVii laisserai ^cBappef tm» 
eun< pour vous prourer sna rcconnoîsMiiièe .* e» 
fttfi!]i(âiiit y ttres €oei« amis et compagnons , rece* 
rei mes phts TÎfs remerciemens , et si j'ose tovi- 
ptier encore dhine nouvelle marque d'amitié^ 
mettes tout le soin possible pour faire réussir 
i^ôpéra de M. Cambini j ca« on me êit qu*ouiT% 
m» talens , û est «in très-bonnéte bomme 'j cLota 
très-rarto ^parinî nœ coniaercs dans la sicde où 
nous' vivons*. ^Je Ytiis.)[)Oiir toujours ^ Messieurs 
ot-'Cbers amii , T^otre très-bumble ^ etc. 

Je viens de parcourir un petit ouvrage mtitnlé: 
Hbs astuces parisiennes 9 c^est nn ronan assea 
médiocre » mais utile pour les prcivinciaux qui 
désireront être prévenu^ des fraudes quVn leur 
pj-ëpare dans la capitale* Mes cbera compatriotes 
qu^c^n traite da.badauts sont pourtant très-indus^ 
trleux à tirer, pa,rti de leur supériorité sur les 
Jiobitans des nrovinces qui veulent s^introsiser 
dans le cheMieû., Une ruse assez ingénieu&t 
^ui a échappé à Tauteur ^^^ asiuecs parisiennes f 
est celle d un marcliand d'animaux qui vendit 
fort citer un cbien , dont y pour me servir ds 
l^expressioi[i tecbniqii^ ^ la plus kellei^robe po6* 
sible et la taille la plus £ne paroissoient faire la 
mérite* Vous n^ignerez pas que hs très-petits 
%inens sont fort' recberebéa ^ et une provinciale 
à son arrivée à Paris ^ ne manqua paa dose pro- 
curer un acolyte de cette espèce 9 qui traîné à 
}a suite d^in long ruban couleur de rose> lui 
tient lien du petit maître' de MoL'ere. UneNox^ 
mande avoit à peine passé Tiugtrqiiatre heures 
ici f qu*elle ,court en tronckinant sur le pont- 
neuf où se tient le marché àes 'chiens* Celui 
dont je veux parler îa frappe d'abord , la ravit ^ 
la transporte \ on en demande quatre louis ^ 
quatre louis sont comptés sur le champ ^ et la 



-^ebien iBiiTeloppi'd'un beau môucboir blftne «tt «»- 

yorté xà la mfiîëcxa. La journée a», passa à adnîrer \m 

petit cbten et à recevoir les compliiaens des toIsî- 

nés et amîea sur une trouvaille aussidëlicieuse* hs 

lendemain iectien parolt malade , it se plaiiili| 

AU bout de deuxi jours il ne oiangeiplus | et son 

étar'£ut craindre pour une existence aassi cher^i 

le paaTre animal se débattoit de manière à éuo)i* 

Toir les cœurs Jes moins «sensibles \ .enfin.. mi 

heureux -efibrt fait •.ëela ter sa peau:^ et laisle 

■voir le oKteu le. plus > commun i[^uW làyoit pâté 

èUine peau qui. lui.étoît ëtiangece et «qui le ren* 

fermoît dans 'Une étroite priSon« * , 

Je Tondroîs .bien j-égaler dlune yie de 'M. 

de Clugnj quW a vu impRlknée ici ^ mais le 

gouvernement ayant eu TaGresse dVn soustraire 

les exentplaires y s^U sVn est échappé quelques- 

tras I je n'ai pu encore' attmpeir Pun d'eux i; un 

mmi qui le preuiier jour «; pu parcourir ce paît* 

phlet , m'a dit qu'il .éûi^it revi^U. de-» calomnies 

' atroces contre ce ministre -et sai fiimdle. ' (Son 

£eré.| rapporte*tH>n y conseiller au parleiflent de 
Njon , avoit' quitté son .état et sa patrie poqr 
mauvaises affaires et avoit été à la Martinix^uef, 
où un mariage avec une créole a. donné l'étfe 
à notve contr6iewr- général. «•• . ■ < «^ : 

J'apprertds que M. Linguet après avoir fa^t 
nAnp suocès j 'àeê di^marckes honnêtes et rsûson- 
nablss et même offert aux supérieurs le sàosî* 
£ce de see intérêts pécuniaires^^, pour assouvir 
la vengeance de ses persécuteurs y est parti pour 
Bruxelles 9 d'où il a adressé au .roi i^ne lettve 
forte ^ éloquente y vive et curieuse* . 

De Pans j /<? 7 Septembre t^Gm 

• • ■ 

A lane représentation deFleur d'f^pine pii j'étois 
dernièrement I t:ette pièce a. r€$U| ^Ibnsieor , 
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im chue âfls^c Violent. Au commmceBieBt ffvm 

Ikriette longue , mais fisses agréable ^ que clianla 

Mmdaitie Triaî, on enteiidit On étemumeiit sem^ 

' blable à celui dont je vous ai parlé et qui fut 

m fatal À la comédie dn jeune homme. Uéter* 

tforaent fit quelque aensation ^ mais cela sVmpaisi 

•t l'actrice alla son train. A la ritournelle 9 un 

gros pet qui éclata avec une explosion terrible y 

'«lit toute la salle en rumeur ^ et la chantensi 

fiit déconcertée : la colère succéda à «on em- 

'•barras 9 le public en rit , elle se remit et la piecs 

•- lut continuée. Vous le voyea j Monsieur , on 

est toujours ingénieux pour éluder la loi^ la 

police défend de siffler $ mais ne peu^ gueret 

' interdire d^étemûer , de tousser , de moucher , 

ai même à la rigueur de péter : au reste on a fiût 

tant de corrections à Fleur d'Epine que cet opéra 

'Cet assez passable actuellement pour pouvoir res- 

«•ter an théâtre Italien. On y répète la folle Epreuve 

^nt on a meilleure idée. > 

Il est incroyable que depuis un siècle 5 les 
progi%s étonnans qu'on a faits dans les arts n'aient 
pas été accompagnés de quelques découvertes 
^ui en aient étendu la- sphère. Quoi qu'on en diseï 
Je vois qu'on a beaucoup perfectionné ^ mais on 
a toujours travaillé sur le n^i^me cannevas* Je 
«parle des arts utiles ; nous avons été plna heu- 
•rcux pour ceux d'agrémeut. Dana la grande quan- 
tité de productions naturelles qu'on peut em- 
<ployer à nos besoins et à divers usages qui J 
août relatifs 9 on n'en a chmsi qu?un très-petit 
nombre ^ et on semble n'en avoir plus voulu 
chercher d'autree» Des gens plus biurdia vien- 
nent d'essayer de substituer au chanvre et au lin ^ 
plantes frêles et d'une culture sujette à des ac- 
< cidens , un arbrisseau sauvage fort copkmnn dam 
nos bois ^ facile à élever , fécoiui en branches 
et n'exigeant aucune cutturet Cet arbrisseaju ss 









moiflie jÊpartam et delà ou a fiiît le «ot spe^nériç^ 
nom d^iine manufacture qu^n Yient «rétablir |i 
Tune des portés' de ,l|^ariâ. On y a fait arec lef 
'branchea da s'partuni iéa mêmca ouvrages que 
Pon se produre avec le ckanvre \ et iU ont sur 
ceux-ci divers avantages ^ au nombre desquels 
îl &ùt compter (a modicité du prix. 

Je nVl pas encore eu ^occasion de vous 
parler d'We faiseuse de -vers qui s'e^t modeste* 
ment àonnée le titre de 'Muse ^ en y joignant la 
' qualité de iynonadiere | parce que pour employer 
le langage & la mode , elle , offre au public des 
vers et de verre's a la glacé. Ce ne sont pas ses 
foeailx yèûi' , ce né sont pas ceux de sa cassette ^ 
mais ce sont ceux de sa cafetière qui lui fournis* 
•ent <}es Apolions. Cette muse qui. «^ comme 
elle ne manque .pjis, de le ppbUer ,> célèbre dcw 
puis plus, de vingt^^hq ans , les naissances des 
princes , leurs mariages ^ leurs entrées et les évé- 
nemens intéressant , n'a, pas manqué dé clmnter 
Faccouchement de Madame la comtesse à^Âftoia* 
Comme elle me fait. Tbonneur de me ^compter 
au jnoinbre de ses amis , sans doute parce que faî 
. eu la patience de Téçouter ^lus d'une fois , elle 
.m*a arrêté I^un des jours derniers dSauis la galerie 
de VcrsaLlIea pour me réciter les vers quMlc a 
adressés à ' cette princesse. Lee voici i • 

Recevez» auguste princesse, ' . 

tes marques do ma joîe ,'avec mes Unéite» vœux : 
7*ai l'honneur d'être mère, ec j'aile droit licursui 

0e i^tts marquer mon aUégiesse* 

Qtt*un mâle BaSise k la cour , 
^ On va criant pav-couc : savez* vont la noaveUe » , 

Iafemell||palt k son tour , 

On montre un peu moins son scie V 

Bt Ton fait moins de fracas. 

laTâcîsoni jenelavoîsesete. . 
Zf'eflSpî ve de ifaon sese est-il donc sans ^pf as t , 

Prince», ou grâces, n'est-ce pas ' 

Toujours des maîtres ^uc la tcri c 1 . 
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^aJs^DrQ 6Ï /ui a adressé «n^t épi trç^^ie pe saji^ 
i^j's trop yoHs <îirè SI elle e^t fin. vers^t^ii eiproçe ^ 
V^rcé qtifi Jà bonne dame xie se jjiqiie cas pre- 



liouyeau ^u monarque , re&rçrme ui^e idée, lissas 
*Beureiise.*i|a mn^e/qtii n^fstpa^ tQUti esprit $^ë toit 
'ftmi^s^e à quelques opérations icorpprelles et ëtoit 
prête *<i'ac€OUcner , ïorpque ieue Madaine ia JDaû- 
phine mît ad moinde le ^^prinçe qui .i^ous go\î« 
'verne. Cette circonstance lui 6,uggéra ceçoypI«t» 

PaM Texcès de ma. joîe .extrême . 
Je voudrois aller khoI-mê|ne 
Sur tfn ïi grdnd événctpent y * 
« ' ' Otfmttioo fionimiaf e oirditiakèjk ' ' 
, Maû ce fiK FOUS venes c^^tite» : 

j\ar nous le souverain des êcfef . 
Accomplît «es desseins secrets: 
' Alt monde vottfr'dëtintz les maître» * 
1 > >JSt je IcurdcHiite dessufets. 

• De Pàtié\Uf4 Septèinhre /^tÔ» 

• T,t lÂ^etoît écîiappé de Vous ^lînoQcer un livre 
înilttflé : Ê'êiat présent du royaume 'de Portugal^ 

"qtii 'ii^est .pas' imprimé' en VT2Ltit^ ^ et qui ne 
se débite' pa's' pumiquemeni. Il est mal écrit , et 
l'on croit y reconnoftre ' le style d*un militaire 
étranger» Mais c'est Pouvrage le plus instructif 
qui ait paru sur cette matière $ ii y tegné de 
la franchise, de iWdre et de la clarté) et on 
y prend. îine idée assez complette de la. nation y 
du gouvernement et des derniçre^évollitions de 
Portugal. Un peuple abâtardi , pauvre ^insolent j 
superstitieux , portant à Texcès la débauche et 
la jalousie J* un cotnmieroe entièrement asservi 

aux 
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apte rtgÊeùt et ^Belque dî«eipl« ftow» 3m offi» 

cion étranger» ^ une cour tremblalite | des grands 

mp^nitti éi t et da»» ce feiâeUst Caryalho^ati^urd^hitt 

oMDlè d'Oyifaa '9 un faonlne de gMe 9 qni seid 

fWLt être «B feitauraieur de cette natioii ^ dont 

il a été Pâme et Pappni dans aes demierea 

CêlaBiitéB ; marâ tm métne teinpe un minîatre dea» 

yttCit|ue 9 dn caractère tie Ridîelieii , iinplAeablo 

^ni ta tcDgeance et aangninafre. dana sa poli« 

tfl^e* Lèa Angloia^ proteËtetnrs'impériengtdBèétte 

Batk>n ^ affectent un grand ntëpris pew eUe et 

pour les juifs ^ qui en comncaent la niottië» Que 

peutH)n Aûre ^ disoit ntiora Tî#awiey y d'une na<* 

tî<m f dont une moitié attend le Messie et IViutre 

attend le roi D< Sébastien , mort depuis aoo ana ? 

Ce même milord Tirawley | ambfssaadeur d^An* 

gleterre en Portugal , faisoit un conte assez plat'» 

aant sur l'ordre da Christ ^ si étfangemétit avili 

en Portugal : a. Jésus-Chrîst ^ difioit^il ^ étahtdea* 

cendu sur ferre dans le temps de la cbe^derie | 

arriva à là. cour de Bourgogne 9 et aolHcita la 

toison d'or qui lui fut refusée» X^ roi de iFVance 

lui refusa de même l'ordre de St. Miciiel. Ar« 

rivé en Espagne , il crut pouvoir obtenir «M 

croix dans ^n des quatre du cinq erdres qui dé* 

Yastôient ce roVautne ^ »ai« le roi d'Espaffhi» 

ayant etramiaé l'obscurité des titres et la légé^ 

reté des prétest ibna du pôsitilant ^ loi dit t «^^ 

Voua iDe ponteis prétenore à aucun de me9 or-i. 

drea ^ parce que voua n'êtes pas gentiUiommè | 

fluia allea trouver Inon frère le roi de Portugal 1 

il en instituera Un exprès pour' vous y où l'on 

recevra tous leb gens sanê aveu et .la lie du 

peuple. • • 

Les lettres et la libi^irie sont en' jbi^' manvaia 
^tat en Portugal , qudiqtie icc^ndaiit ' ce pejsr 
pie ait de l'espi'it et de la^dilpi^sific^ ;^mai« il a 
Tomg th. L 
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été £artl00g'^^P' •*"* application, il Vtêt encorm^ 
et ce n W Ç"^ depuis quelque temps que les jeune* 
meÎBMiear* commencent à s^donner àlalittécature s 
Um sontp^^onnés sur*toutpour Voltaire ^ Rous* 
#e«u et h nouTeile philoiopnie j ces jeunes Fidal^ 
«os par leur application y sont les deux comtes d» 
oastelmelhos , les deux Larradio y marquis de 
Ctscaés , les comtes de Prado ^ da Pbnte %t un 
nommé Pinto- : ils forment entre eux une petite 
société littéraire fort estimable ^ qui a déjà don^» 
né au public la traduction du théâtre de Vol- 
taire I de la Henriade y d^£mile , de l'esprit dea 
loix et de Part de la guerre , da roi de Prusse* 
On traduit continuellement des lirres de chi- 
rurgie et de médecine. Peu-à-peu le goÀt se fer- 
mera ^ et les Portugais sortiront plutôt de Pi-» 
gnorance que leurs Toisins les Espagnols. 

M. Parcheyèque de Paris prétend avoir le 
privilège exclusif de publier des heures , et a 
trouvé très - mauvais que Madame la comtesse 
de Torpin ait voulu l'enfreindre • Il est vrai 
que les heures dont cette dame bel esprit- a 
entrepris l'édition ^ ne sont poixit à l'i|sage des 
fidèles 9 ou que du moins les prières qu'elles con- 
tîenncat seront le plus souvent récitées par des 
dévots qai ne se' piquetât pas de fidélité. Enfin 
le livre sacré que les éi&rts. de M. l'archevêque 
réunis à ceux de Madame Louise n'ont pu éloi- 
gner de la presse^ est destiné au culte de l'amour. 
C'est un ramas de pièces calantes , étincelles 
échappées àes cendres de i^abbé de Voisenoa ^ 
que Madame de Turpin qui en est dépositaire 
remue sans cesse» et de vers d^un M. Guillard| 
jeune poëte qui annonce du talent. Ce mélange 
auquel ^n.â donné. U fbfine de nos livres d'église 
e ^ur titré.: Jfefireê^ dç Cithere ^ ou la jour- 
-née de rAmwr^ Lesllomo^es oAt tous les bon- 
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IS^ctt defïtet ce qu*<Mi n*ambîtiooiie , 

Ce au*on i/acquierc qu'av«c le temps; 

Ainsi la nacure#*ordonnc : 
tct amans font les beaux jours du printemps , 
Ec les amis les beaux jours de l'automne. 

L^imagînfttiofty IVibsence sont les sujets des 
seconde et troisième heures | la quatrième est la 
îalonsie, et M. Guillard^a choisi pour en rem-* 

Slir Pob jet , Tid vUe de Lameck et ZiUa 9 imitée 
e rAliemand ae Sdkmith t les compatriotes de 
ee poète ne trouveront pas bon que notre au- 
teur ait dit qu'inférieurs dans tous les autres^ 
genres | ils sont peut-être inimitables clans la 
pastorale. M. GuiUard | aprôs cet âoge qui est 
précédé d'un antidote bien puissant contre la 
gloire que lee Allemands en voudroient retirer j 
semble regretter l'aveu que la 'vérité lui a ar- 
raché à cet égard. Il prétend que les succèa de 
cette nation y en fisiisant parler les bergers , ne 
sont d&s qu'aux tempe reculés oii iU ont été 
chercher leurs moddes. >> La plupart de leurs ber- 

§ers existoient avaiit le déluge.,.. Les bergère 
e Virgile préconisant Auguste comme pacifica- 
teur de la terre , sotit bien moins intéressant 
que les enfans d'Adam \ occupés dans le pre- 
mier âge du monde ^ des seuls besoins naturels...» 
IDlisons plus vrai : les Allemands sont plus près 
de la nature que nous ^ et il faut puiser dans la 
nature mèmei les vraies grâces 9 les grâces naï< 
Tes qui font le mérite des ouvrages charmans du 
genre (lont il s'agit : nous les cherchons vaine- 
ment dans les coulisses o« dans nos ruelles mus- 
quées. La cinquième heure est celle que nos jo- 
lies femmes fêteront le plus volontiers ; la plu- 
part des leçons que notre auteur y donne sont 
superflues pour elles ^ il est question du caprice. 



Que l'flininr qociqncfoit incerraîn du ttttm . 
Sache le mériter (>af la persévérance. 
Entre la crainte et l'espérance, 
La constance fonda Tempire de TamoUr. 

Sarez-YOUS) Monsieur ^ ce que c^est que 

'Ces riens subtils que nous tiommont capHceil 
Ccst ce mélange adroit de contraires piquans, 
Cet éclairs de gaité , ces tristesses factices , 
Cet Instans de laneueur et ces désirs bouil^nt » 

Cet essor brûlant de tendresse 
Qui mime de Tamant devance le désir ; 

Puis cette douce et facile mollesse 
Qui veut avec lenteur attendre le plaisir. 

La sînieme Beure est consacrée aux reprises 
on au souTenîr du premier moment beureux. 
Je ne sais pourquoi ^ mais c^st celle à laquelle 
je me suis arrêté aVec le plus de plaisir; qui 
que TOUS soyez y vous ne pourrez tous dispen- ' 
ser d'être de TaTis de notre poète à C€ sujet» 

Semblable au rapide phosphore 

Le plaisir brille et dlsparoit ; 

Mais SI la voix des sons se nt'r,. 

Le cœur au moins jouit encore. 

Dan» la fougue de la ttvoetse » 

On ne sent plus , ï force de sentir. 
Ce qu'on appelle amour n*est qu*une folle ivresse^ 
f.t trop souvent ce qu'on donne au desît y, 

On V6tc \t la délicatesse. 

On peut Itte heureux ^ tout 4ge 

Par les dons que Vameur ménage |i 

Son feu pur ne peut s'amortir , 

Un sentiment nous dédommage^ 

Le bonheur supplée au' plaisijr: 
"•lia toujouri un eaur, et le cœur n'a point d'âge^ 

HYMNE. 
Sylvie 9 
Bst*n bien trai que ton o«r • 

Oublie 
Que le mien M ton b«nbeur !. ~ 
.Pourqum ton ardeut 
8*est-eUe ralenûrl 

L J 
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An fond àe toa cœur 
19*eiiten<ls-tu plus le tcadrc &moar ^1 crie : 

Sylvie I -^ 

Lorsqu'on est > son printemps 

Jolie, 
On se doit k ses pcnchans. 
Des premiers jeux de notre ciifimce 
Retrace-toi le souvenir , 
lorsque Tamour ^ TinnocenGC 
Déroba ton premier soupir : 
Pouvoîs-tu te défendre 
De céder \ sa >oil 
Tu me vit ; j*étois tendre , 
Et ton cœur fut ^ moi. 

L^ouvrage est terminé par un dialogue dea 
amans heureux dans le bosquet de Tamour. Ja 
Tais TOUS en transcrire le début pour tous faire 
connottre si ces Heures pouToient être du g.aûfc 
do M. Parchevéque. 

» Eglé. Nous arriTons les premiers au temple ^ 
nous aurons le temps de nous donner bien dea 
baisers , avant Pkeure mystérieuse, n 

» Licas. Veux-tu les receToir?» 

3» Eglé. Ah ] laisse-moi le plaisir de t^en don- 
mer. » 

» Lîcas. Un » 

3» Eglé. Deux y trois.. •••• ». 

» Licas. Attends donc , . petite espiègle y tu les 
précipites trop ^ laissons nos bouches Tune sur 
rautre x> 

Je ne sais pas trop si c^est là du galant bien 
délicat y mais ce qu^il y a de certain , c'est que 
Toilà comme Ta senti Madame la comtesse ^ au- 
teur de ce. dialogue. 

CODE DE L'A M O U R, 

C*e8t pour les tendre» ecBurs que je dicte cet loix : 
Le bonheur des humains sera ma récompense , 
Je remplis l'Univers de toute ma puissance» 
Je soumets ^ mon gré les Bergers et les Rois* 
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Cet bcamr jeur du printemps sont 4ti )i Ii tcndreuCf 
L'été ne doit ses feux qu*àu flambeau de l'amour y 
la récolte d'automne est la seule richesse , 
X^amîtié dans l*hiver fait moisson ^ con tcur. 
Ajmes dans tous les temps , aimez li tous les âges , 
Le cœur ne vieillit point , s'il exhale un soupir : 
lyet vieillards, des enfant je reçois les homroaget ; 
£d foule 11 mes autels on les voit tous couiir. 
Inventez ides plaisirs , surprenez votre belle , 
ÏA raison lutte en vain contre ramuscmcnt j * 
Tichez que chique jour une fête nom elle 
la flatte , l'intéresse en faveur de TamaDt. 
Avec limpliclré parlez de votre flâme , 
Et n'affectez jamais un langage emprunté; 
L'art ne peut égaler l'éloquence de l'ime , 
Un soupir qui s échappe en peint la vérité. 
Quand vous éprouverez les rigueurs de l'absence , 
Occupez votre esprit de Tinstani du retour ^ ^ 

C*ett 13ile seul moyen détromper la distance i \ 

L*amour doit essuyer les larmes de Tamour. 
Fuyez des noirs soupçons la triste frénésie , 
La confiance annonce une amc sans détour : 
Un cœur vrai ne sauroit craindre dP perfidie. 
C'est toujours d'après soi qucVon jugcen amour. 
Cédez 11 la beauté sit6c quelle les demande, 
Chérissez ^ adorez , respectez ses loix ; 
Une femme qui prie est l'amour qui commande : 
Que sur vos volontés elle seule^itdesdro!tt. 
Tous les sujets de Mars auront la préférence ; 
lit sontfranct et loyaux , chérissent la beauté., 
Let lauriers d'un amant , cueillis par la vaillance 
Sur le front d'une femme augmentent sa fierté. 
Si vous avez k vaincre une beauté sévère , 
Attendez le thomrnt pour cendre vos filets, 
On couronne un amant qui toujours persévère , 
la nature e^ l'amour sort dans vos intérêts. 
La nuit plaît à l'amour , son ombre tutéla*fe 
Hassure la pudeur sur les plaisirs secrets, 
Ille aime ^ se couvrir du voile du mystère. 
Amant , souvenez-vous qu'il faut être discîcft. • 
Que Tautel de Tamour soit un lit de verdure , 
Yotre encens un soupir , votre offrande une fleur ; 
Soyez simples, suivez pas a pas la nature, 
La route qu'elle enseigne est celle du bonheur. 

L4 
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Ge* éckaBtillem» , Monslear ^ immtt reuê, 

donner une iàée avftn^geiMe des talent àe Ml 
Gaillard pour ce genre ^ j'aurai probabfement 
.dans la Miûte occasion de voua iiiettre sous le^ 
yeux d'autrea productions de ce poëte galant^ 
^m n'est pas moins recomnuindable pMF les (}iui« 
utës du cœur et kt douceur de ses mœurs qu^ 
par les grâces de son esprit. Apollon yeuilie I# 
garantir du maniéré ^ui répand un froid gU** 
cial sur cea oirrrages délicieux à la mode» W 
charme de nos sociétés et le tourment des genei 
'vraiment sensibles ! 

A propos de l'abbé de Voisenon et de Plijmn^ 
de Sylvie ^u^l Tovdroit ^ s'il revenoit y avcâir 
faite \ voici une chansonnette de sa façon» ^ui 
n'est pas oonnue \ elle se chante sur le mèn^ 
air ; Hélène m'interdit par ses rigueurf.. 

ConHaece , 
Dès qu*on cherche Ma louer i, 

3'o&ase , 
It Croie qu^oaveut U ffs^ter ; 
SA Ton craint d*AÎ|iicf , 
Il faut feir sa présesce : 
CêflC pour noas charmer 
Que les talens Uiidoftuent leui puiiaaBCrii 
Conacance 
DeTaimer fai& vaioemcac 

Dtfeote : ^ 
Tout ami devient amant. 
Les yeux sont pris pat sa figure t, 
Z.CI catutfi le tout par son espriu 
KUe ne doit qu*^ la nature 
Secrets que jamais Tart n'apprit» 
D^s qu'on la voisparottre y 
Aussi- tdt on est blesfé; 
Viciu-on^ la conûoitre , 
On se trouve fixé. 

J'ai , Monsieur , à tous mander aufo^rd^nl 
une petite chose ^ui est un grand eecret ; c'est; 
Qu'un certain ouvrage qui paroit sous le titre 
de Commentaire historique sur lés œuvres de^ 



Pauteur de là Henriade y est de M. de Voltaire 
Iiii<-méxne. 

LWteur de ce coiiiinentaire que |e ne nomme- 
rai plus y car c'est bien assez, d'une ^ndisorétion » 
annonce que Voltaire est né en 1 694 9 et qu'ayant 
fait à l^ge de dix-huit ans la tragédie d'Œdi]ge , 
il ne put parvenir qu'en 1718. à fa faire repré*» 
senter. a Le jeune Somme qui étoit fort dissipé 
et plongé' dans les plaisirs de son âge ^ ne sentit 
f oint le péril et ne s'embarrassoit point qne spa*. 
pièce* réussit ou non : il badinoit sur le théâtre - 
et s'avisa dé porter la queue du grand»prétre 
dans une scène où ce ménre grand^prétre fidaoft^ 
un effet très-tragique. Madame la marquîscr dfo 
Villars qui étoit dans la première loge y demandai 
quel étoit ce jeune homme qui fBis<xit cette pki* 
aanterie y-apparemment pour raire .tomber la piecrf 
on tui dit que c^toit rauteur. Elle le fit tenir 
dans sa loge , et depuis ce temps , il Ibt attaché - 
à M. le maréchal et à Madame Jusqu'à k £n. 
de leur vie 9 etc. , etc. , etc. ». On cite à l'oc^ 
casîou de cette tragédie 9 des* vers de M* le 

S rince de Gonti peré du dernier mort, à M*. 
e Voltaire. Ils n'étoient pas cdnnua; notre 
commentateur fes rapporte sans d^utepar rec<Mt^- 

xioissance. 

Ayanr puisé ses veïV attx- eamr de l'Aganipd, 

l^dut son premier projet , ii'foit le choix d'CMpr^v 

Ht (;itoi(tiM àH long-f cm^ ce ii^et fur conBtt|; 

3^r un. Kyl« plus beau cetre pièce duu^gée 

Fit croire des et>fcr» Racine revenu , j 

Ou que Corneille avoir ht sienne corriger. ■ 

>» Je n'ai pu , ajoute l'historien de Voltali'e,, 
retromef la réponse de^ Fauteur d'CDldl^. Je \xA^ 
demandai un iour s'il avoit dit au prince en. 
plalsaïitf^nt ; Alouseigtieury< vous- serez un grand 
poëte 5 il faut qpe je vous fasse donner une peB«^ 
^ion j^ar le roi. On prétend qu'à souper il lui dit \, 



( a5Q ) • 

sommes • nous tous prÎDces ou tous poètes ? — Jl 
me ré(>oiidit : DeUcta juventutis meae y né mé'* 
mineris ^ Domine. » La brochure prouve que Vol- 
taire joint à tant d^atîtres talens celui de faire des 
IJTresi prenant cette expression à la lettre.. En 
effet y on ne sauront retourner plus proprement 
1^le phrase que lui ^ et c^est bien le plus babile 
frippier possible en ce genre. Au reste un autre 
talent qu^on lui a toujours reconnu et pour le- 
quel on lui rend dans le commentaire ) la justice 
qui lui est due , c^est celui de faire de bonnes 
lufaires en finance. La première qull fit , fut à 
son retour d'Angleterre où il avoit ramassé beau- 
coup d'argent, en spéculant sur la loterie que 
.Tenpit d'établir M. Desforts , alors notre con- 
trôleur-général des finances. On reccvoit des 
xentes sur Phôtel - de - ville pour billets , et 
on payoit les lots argent comptant , de sor- 
te qu'une société qui auroit pris tous les billets | 
auroit gagné un million. Voltaire en gagna 
sa part et é cri voit en ce temps, a Pour faire 
sa fortune dans ce pays-ci , il n'y a qu'à lire" 
les .arrêts du conseil \ il est rare qu'en fait de 
£nance ^ le ministère ne soit forcé de faire des 
arrangemens dont les particuliers profitent. » 

On rappelle le peu de succès qu'eurent d'abord 
la tragédîie de Brutûs et celle de Zaïre ; et oa 
rapporte que sur la proposition que l'on fit de 
M. de Voltaire pour remplir une place vacante 
à l'académie , M. de Bose répondit , que l'au- 
teur de ces deux pièces ne pourroit jamais 
dfifvenirun sajeMcadémiaue. Ce xi'étoit pas en 
elTet un tel homme qu'il falloit à l'académie y 

c'étoit des M , des A .... ^ «des S .... | 

des L. H ... 

Vous vous doutez bien que dans le comment 
taire , l'iUbb^ Desfdntaines est traité de la bonne 
sianiere. C^esten cet endroit sur-tout qu'on peut 
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Ttconnoitre la plume de Voltaire. L'abbé Des- 
fontaines lui dut y y dit-on , son élargissement 
de Bicêtre où il avoit été renfermé pour seê 
plaisanteries ayec de petits Savoyards. On rap- 
porte en preuve une lettre de Pabbé écrite le ot 
mai 1724 ^ son libérateur. Elle a été imprimée 
parmi les lettres du marquis d^Ar^ens , page228y 
tom.I.cc Je n'oublierai jamais les obligations que- 
je TOUS ai ; votre bon cœur est encore au-dessus 
de Votre esprit ] ma vie doit être employée k 
vous marquer ma reconnoissance. Je vous con- 
jure d'obtenir encore que la lettre de cachet qui 
m'a tiré de Bicêtre et qui m'exile à trente lieue» 
de [Paris soit levée , etc. » Si ce mrme abbé 
•qui a déclaré à Voltaire une guerre si sanglante 
a écrit cette lettre , et si Voltaire en effet lui 
avoit rendu le service qui en fait l'objet , il faut 
avouer que ce dernier n'en a y ni trop dit ni t^op 
fait contre le Zoïle. Il ne montre dans le rom- 
men taire pas moins d'acharnement contre le 
grand Rousseau. Vous n'ignorez pas que ces deux 
pt)ëtes se sont connus à Bruxelles., et que celui- 
c» ayant lu à Voltaire son 0(fe à la postérité y 
Voltaire lui "dit : mon ami , voilà une lettre qui ne 
sera iamais reçue à son adresse. Ce mot lut le 
signal de leur rupture. U<ie lettre transcrite en 
note de la brochure que j'ai sous lesyeiw , mon- 
tre que la mort de Rousseau n'a pas éteint la 
laine que ' Voltaire lui a vouée. Cette lettre est 
d^un sieur de Medin à un sieur de Messe du i^* 
février 1737. Le sieur de Medin y prétend que ce- 
coquin ee Réfnsseau , ce monstre qui ^puis six 
mois n'avoit bii et mangé que chez luî 9 avoit 
irrité un créancier qui atloit le /aire mettr** e» 
frison 9 et qu'enfin fce monstre vomi deaenferp^ 
ffcievant de boire avec lui à êi^ table ^ de le 
bftiser « de Pembrast er % avoit servi d^espion pew 

1^6 



I# faire e^TeTer à nlnuit. La lettre/ fiioSt aimait^ 
Quelle différence entx^ cet hypocrite et M. <Io; 
Voltaire l ce dernier m'accorde «es W^ét.et «e». 
aecours*.... Je soup^oaae^ M*. ^^laM^de Vol-» 
taire se sentant près da tombeau a voulu préparer- 
lea matériaux dé son oraisoiib funèbre ^ la paii4«- 
gyriste qiû en sera chargé i^'aura. ^'àcommcua** 
ter le commentaire. 

Vous, ne savez pas ^origine de cette mode xi-- 
dicule de crior 1 auteur ^ —^ l'auteur .«.»« quaadk^ 
une pièce bonne ou mauvaise réussit à la première 
représent^ioa? vous Tapprendrea dans- une lettr»- 
de Voltaire à M. d' Aiguebere du 26^ février 1 j^ ^ 
à Poccaston du brillant succès de Mérope. « La 
séduction a été au point «[ue lepavterra a. demandé- 
à, grands cris à me voir, on m'est venu» prendre^ 
dans une cache o4 je m^étois U^L r on ma mené- 
de force dans la. loge de Madame la maréchale de- 
ViUars où. étoit sa belU-fiUe» Le pgrteEre étoît- 
fou : il a crié à la duchesse de Villars de me bai-^ 
ser ^ et il ft tant fait de bruit qn'elle a été obli-^^ 
gée d^en passer par - lài« par Tordre de s& belle-- 
mère. Pais ét^ baisé puMiqueraent comme Alaiik 
chartier par la princesse Mar^ente d'Ecosea ^ 
nais il dormant ^ et j^étois fort' éveillé;, a»- 

Si vous étea curieux de connottre toutes. les. 
heUes.eJ: bennesioQUfrresdB M. de Voltaire ^.iL fàut^ 
Môneieur ^acheter Pouvrage dont je vous rend^ 
compte; la>. kividle n?èn jfinit ]^, et il est. 
Yëai iê dire que sh Postentation. seule peut ètrer 
cause detaot de bohnei actions'*,, ce cLéfiuat om 
cevi^ei si c*etk es^ un y est préféraUe à» toute». 
las> vertus* stériles^ de ce siècle. Une chose phi-^ 
Sfmte y que l'oti< rapporte iei ^ c^est la pr^]g<isitiea 
Cjpâ a été. faite àJVD. de- Voltaire à la mort deFré-^ 
ven y. de marier la ûUe que ce joumaliste-a laissé 
sans f«rtuae. Qm ^hecd#it par ua% lettve aao*- 
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noyen trouTorlez^Tons de me dcmner cette sfftî»»- 
fiiction? M. d'Aligre ne savoit trop que dire: je* 
Yois votre embarras, reprend le prince y et \9 
Tais TOUS donner ce moyen} remettez la décisioo 
du procès au jour du jugement dernier , j'y serai y 
et à tous égards c'est le meilleur parti. 

On a beau jeu en ce moment à critiquer toatea 
les opérations de M. Turgot. Les principes ac- 
tuels du gouTernement sont diamétralement op* 
posés à ceux que cet exrministre avoit adoptés» 
On vend en cachette cependant , une apologie des 
corvées imprimée sôus ce titre : De l importance 
€t de la nécessité des chemins publics enJFrance, 
ainsi que des moyens les plus propres à leur 
exécution ; avec un précis historique de l'état ac^ 
tuel des ponts et chaussées et de leurs fonctions^ 
L'auteur n'a pas osé citer le préambule de l'édit 
qui a supprimé les corvées \ mais à propos d'un 
passage de FAnti des hommes^ on lit dans l'in* 
tfoduction : à l'ombre d'un titre imposant , son» 
le brillant prétexte de servir l'iiumanité ^ on trou» 
ble l'ordre de la société j en annonçant des mal» 
heurs y sans donner les moyens de les prévenir ^ 
ou d'y remédier. Je dirai moi , àl'écri-wiin : quand 
par un attachement aveugle à d'anciens usages et 
aux préjugés qu'ils ont consacrés , ou par la pré- 
vention qu'entretient l'intérêt personnel y on veut 
fronder les idées du génie courageux qui cherche 
à les détruire; il faut se borner à censurer les fau- 
tes inévitables à ceux qui suivent uue route toute 
nouvelle ; il faut n'espérer de détruire les raison- 
nemens de celui qui arec d«s lumières y veut opé» 
rer le plus grand bien^ que par les raisonnemens 
de k plus grande fovffe et deê faits incontesté** 
Mrs : il faut en£n faire voir les ineonvéniens d'un 
système dont Pobjet est évidemment kr bonheur 
public ) et rechercher toua les moyens d'y parer^ 



AVAiit Je te dëterminer contre son jproprt senti* 
xient , à le renverser entièrement. Je soupçonne 
en efTet IWocat des corvées 9 de ne pas se dissi- 
jauler Pinârmitë de sa cause et de sentir aussi 
bien que personne l'atrocité de ces restes bar- 
bares delà féodalité. Il prétend qu^il faut se bor- 
ner à en corriger les abus , mais ces abus qu'il 
décrit en partie sont inséparables de la chose mê- 
me y et ne sont qu'une portion des maux qu'elle , 
entraîne. 

La nation doit certainement de la reconnois- 
sance à M. Turgot pour son intention de sous- 
traire la classe la plus nombreuse et la plus pau- 
vre du royaume» à la dure servitude des corvées. , 
Mais ce ministre qui n'a pas été plus heureux que 
bien dWtres avant lui dans la recherche d un 
moyen simple et facile de soulager les sujets à cet 
égard , sans préjudicier à l'entretien des chemins 
faits et i la confection d'un grand nombre de nou- 
veaux qu'il seroit bien nécessaire encore de consr 
truire \ et pourtant ce moyen est trouvable» 

Revenons à l'éloge des chemins par où débute 
notre auteur : ce Les Romains attatherent beau- 
coup dMmportance aux soins nécessaires pour la 
construction et l'entretien des grandes routes ; 
des pierres posées sur les bords des chemins pour 
aider aux voyageurs à monter à bheval au défaut 
dea étriers dont l'usage n'étoit pas connu j valu- 
rent une charge de tribun à Gracchus 9 et sur 
sa seule recommandation , le consulat à son ami 
Fannins } le peuple et le sénat firent ériger une 
statue à Auguste ^ construire des arcs de triom- 
phe et frapper des médailles en son honneur f 
pour avoir réparé U voie Flaminienne ; Trajan 
obtint les mêmes distinctions pour la réparation 
du nort d'Ancone et la construction de la \oiiB 
qu'il fit ouvrir à travers le lac de Pontin , ou- 
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TTftge immense £)nt le projet seul est effi^ayant*. 
Caligula fit remplir de boue la robe de Vespasien 
pour avoir négligé de faire nettoyer les rues de 
B.ome ; le même Vespasien ^ tout ayare qu'il étoir^. 
Bt réparer les chemins publics à ses frais , et jouit 

des mêmes honneurs qu'Auguste et Trajaii » 

II combat ensuite le sentiment dé beaucoup dm 
gens qui crient ou font imprimer y que les che- 
mins publics tels qu^on les pratique aujourd^uf^ 
causent un to%t irréparable à Fétat y parla qnan-^ 
tité prodigieuse de terrein qu'ils mettent en mon 
Taleur j et qu'il en résulte un préjudice nota- 
ble pour l'agriculture : il a beau faire y il ne me 
persuadera jamais qu'il soit nécessaire qu'un- 

frand chemin oû^ l'ba ne Toit jamais plus de 
eux charrettes se croiser f ait une largeur 
suffisante pour en faire passer de front plus de- 
vingt. Je suppose qu'il n^n résulte pas pour les 
j>articuliers et pour l'agriculture en général un 
préjudice notable^ ce qui est faux yn n*àn se- 
roit pas moins contraire à l'équité et aux disposi- 
tions paternelles du monarque) de sacrifier Thé»- 
rîtage et souvent toute la fortune d*un apicul- 
teur ^ à de fausses idées de splendeur et de ma-^ 
jesté. Les objections de notre auteiu* contre la: 
confection des chemins k j^rit d'ài'gent' y sont 
fortes en supposant les calculs justes ; mais oâx 
se le persuadera difficilement en lisant plus bas f , 
que lès corvées ordinaires de l'année peuvent 
se faire en six à sept jours et ne tourneroiènt 
plus en perte pour l'àgricultune , si* les prélats 
vouloientse porter à supprimer huit fêtes du ca- 
lendrier y en annonçant que (fette suppression 
est faite en Ëiveur des travau!s gratuits des- 

fraudes routes*. •« Cette idée dé suppression e&t 
oime et même des plus heureuses^ si réellement le 
service des corvées exige ^ je ii'e dis jgas «ix ou 



-*" ,' 'u' 



mf$ f sMÛa JMin* aeuleoieAt yuftst jonrt cT» 

Le célèbre Korerre a ëté engage par les noiir 
yeta» entrepreneurs de notre theîàtre lyrique ^ 
peur ^rig^r W ballets ^ au grand mëoantente^ 
sent de ne^ danseurs psr excellence | voici à ce 
sajet sne lettre dont la ridicutité est asses plai- 
sante pour ne déterminer à tous en donner une 
copie* 

Lettre de Madame Gardetà M* té Marquiê: 

d^Amezaga* 

«Je ne prepeseis d'areir Plionseiir de rêve 

écniv pour toos prier de solliciter mon entrée* 

à ranpbîAliéâtre de Topera , et f y aurois potur 

droite y tous ks sujets que j^ai fournis f sane 

een p >er qeatre de mes enfans ) dont il y en & 

deoK epX tiennent parfiiilsnient leur coin \ nais. 

«s eihjet phis essentiel m'occupe préseiUenent% 

Oh! TOBs 9 nomandeii ami y qui tous êtes trou*- 

vd 4 toutes lear époq[ttes de na vie heureuse o« 

malheiireiise 9 vous ne vous attendez sûrement 

pas à cdle que |e vais mettre sous vos veux» 

Quipotura croire en efTet que Qardel y qui aepuift 

dix-nenf ans est à Fopéra de Paris y qui s'y est 

rendu célèbre ^ reconunandable par ses grande 

talois. y par son exactitude à ses devoirs y sa dou« 

cenr , son hoAuéteté y ses sacrifices de son pro* 

pr« bien y ( car il m^k mangé vingt mille livres > 

et des places sans nombre aussi IncratiTes qu'ho-** 

sorablesf que des administrateurs^ qui se sont 

Sereis de son cré£t pour obtenir de la reine \m 

peéttrenoe y soient cspablea de fiiire venir sou* 

maim un étranger ^ai vingt lais a tenté ^^ s'^im* 

peeroniser à li^péra y sans j rdossir ( car on na 

connoissoit pas alors l'injtlsttce ) pour déplacsr f 

qui ? 1* maître du soi. et de la zeine , le maltr# 
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li«» balleti àè la cour j chéri du pu7>Iic , ûimi 
^e ses camarades , qui depuis six ans a /ait les 
plus jolis ballets dumoàde. On se souvient en- 
core de celui d^firnelinde mis par lui à la cx>ur ^ 
ui représentoit un siège. Madame la comtesse 
e Noailles me £t Pàonneur de me dire que 
les marécliaux de France avoient demandé où 
Gardel avoit appris la guerre f que M. le dauphin 
en aToit réyé toute la nuit et mille autres cho- 
ses aussi agréables que gracieuses. Ce sujet il se 
Terra traite en écolier ! on a osé lui proposer la 
aunriTance du sieur Noverre j qui sera un bon 
modèle p*ur lui .donner des avis ; à Gàrdel ^ 
que Pon ne nomme en Angleterre et par-tout , 
que Af célèbre , le famevx GardeL Mon .fils est 
bon 9 honnête '9 humble; et il faut être charla- 
tan pour en imposer. Ledit Noverre arrive a>'ec 
une de ces lettres de recommandation ( que Ton 
donna comme une lettre de voiture ) de Pimpé- 
ratrice à la xSeine qui dit aux entrepreneurs qu^elle 
se seroit pas fiLchée que Phomnie en question- fit 
des ballets , pourvu que cela ne fit aucune peine 
Ik son maître ; paroles divines 9 dignes de la bon* 
té et magnanimité de son ame. Sa majesté peut 
Ignorer ) ainsi mie Timpératrice , que la plaça 
de mahre des ballets de. l'opéra de Paris est ina- 
movible comme celle du pk'emier président y héré- 
ditaire de premier danseur à premier danseur \ 
%n étranger n^ a aucun, droit y à moins d^abdi- 
cation ^ comme M. Dupré avoit fait. Mais ici 
mon fils n'a point d'envie de renoncer à set 
vues de devenir d'cvéque , meunier^ d'être subor- 
donné à un maître de province y et d'AUe- 
Étagae \ ordinai/ement ces messieurs viennent à 
Paris pour se perfectionner et non pour donner 
des leçons aux grands niai très. Le petit Noverra 
A un peu trop d'ambition et de &tuité \ lorsqu'il 



^nt se présenter il y a trente anf ^ on le ren» 
nroya à Ja foire donner son ballet chinois. La 
faT-orite l'avoit fait Tenir ; cependant les sieurs 
Lavai et Lany représentèrent leurs droits y et 
le roi et Madame de Pompadouf* cédèrent à la 
justice de leur cause ^ le petit homme , pour se 
dédommager s^en fut ruin«r Mademoiselle Des- 
touche^ directrice de province ^ et ensuite le 
prince de^ Vurtemberg ^ et jetter feu et flamme 
dans ses ballets qui ne se soutiennent que par 
]e grand faste et la grande dépense ; car pour 
de la danse il n^y en met pas^ et ce nVst pa« 
ce qu^il faut au public éclairé de Paris qui se 
laaseroit bientôt oe ses pantomimes où Part serôit 
négligé.. Pardonnez -moi , M. le marquis , de voua 
ennuyer si long -temps 9 mais je me trouve sou« 
lagêe } les injustices m'outrent \ car* que risque 
mon fils? de faire la fortune la plus brillante en 

Î>eu â'années dans les cours étrangères où l^on 
ui tend les bras ^ sa danse j sa harpe y son violon^ 
sa. composition 9 son heureux caractère le feront 
chérir par-tout. Tenez y Monsieur j je suis aussi 
humble que mon fils , quand on me rend justice ; 
mais lorsque je crois qii^ Pon veut m'humilier ^ 
je m'ëleve comme un cèdre. Peut«on mieux dire 
que Gardel à ces messieurs? Que sa^ez-vous ce 
que je sais faire? -^ Eprouvez-moi un an , et si 
Je suis un âne comme vous paraissez le croire ^ 
si Je ne mets pas l'union y l'économie y et si h 
public est mécontent y je cède et vais faire ma 
fortune ailleurs / mais avouez que votre procédé 
crie vengeance au Ciel ! Adieu , mon cher mar- 
quis 9 rappelions la souvenance da bon temps 
Eassé. Ce i3 août 1776. Pardonnez mon gribouil- 
Lge 9 je 9uis en colère. » 
On a trouvé c^% jours derniers à la porte de 
rbûtel de feue notre compagnie des Indes, où sont 



flftc^t les bixrdixix de la nouvelle loterie reyale^ 
WBL placard avec cette inscriptîoii^ 

SnccslIcttioèCoibefC enrîcliÎMoit la France i 
Mcrcore VdcibenéttTead bie»dirrretpénnoc» 

Je ne sais si les administrateurs trouveront 
iouce la comparaison avec le dieu des Voleurs f 
mais elle ne convient pas mal à ce jea Gënois | 
fui comme une ëpîdëmie funeste y raTftge de- 
puis quelque temps une bonne partie de PEurope* 

a E Q U É T £ 

Des Soldats Françoù d tu Reine,. 

Reînc I de tîcUx gucnicn f d'Intrépides soldats ^ 
Honneur de leur^ payt , soutiens de vos Etats , 
Viennent de leurs malheurs tous présenter Tîmage» 
Ils tombent k vos pieds ; votre plus beau partage, 
\jt plusgcand de vos droits , ce le plur précSeitx^ 
Esc d'essuyer 1rs pleurs des sujyèts malheureaar. 
Kos sanglots ^ro wés ne peuvent se contraindre » 
Vous ne murmurons pas , maïs nous osons nousplaihdie*. 
Ab I faut -il déclarer 1^9birt de nos ennuis ! 
Ah ! faut-il prononcer , nous sotitmesanHsl 
Un ordre de louis flétrie notre existence; 
lui-même a confirmé cette horrible sentence 
Quoi ! ces mêmes héros ^ enf ans de la viaoîre 
Que Bayard conduisît dans les champs de lagloîie» 
Ces soldats • qui jadis , élevant leofspavoît ». 
Ibiiîssoieoc du pouvoir de se cféev des Rois » 
D'un déshoDDci/T public éprouvant rinfamlej 
L'univers est témoin de leur Ignomi oie ! 
le François ne suit plus la voix de la valeur, 
Par le frein delà crainte on veueguidet son coetrr, 
Kt pour comble de maux, dii%i»-noas dfiofustice». 
l'Instrument de leur gloire est. celuî du supplice •-«•«. 
Si le ciel eût permis que vous etusiespu voir 
Sur nos fronts pilissans les traits du désespoir,. 
^ Ia douleur de nos chefs , et leur voix incertaine ,. 
' Vottsli^e eir frémissant cet arrêedouloureux , 
. Votre cœur eftt gémi sur tant d» malheureux* 
Bans quel moment ericer un revers si funesto. 
Se nos jours de deulciit vient-Uflécrlf le resce/; 
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Hovt ftTioat vabrîIferFattiûre du I>oiiheitr , 
Tout tcmbloit aunoncer an règne dedouceofv 
Hélas ! nos cœurs «uveirs k la reoonnoîssaiice . 
D'un Monarque chéri béntstoîent U démence» 
IlTcnoic d'abolir cette loi de ri«ieitr , 
Qui livroif ^ lainort un soldat déserteur ; 
Kos champs retentis >oienr le nos cris d*allégfette 9 
Son nom parmi nos rangs se répéto^t sans cesse. 
* Quel silence effrayant sjcceJe ^ nos clameurs I 
Bc longs gémissemens annoncent nos douleurs* 
SlTon entend des cris , ce sont des cris funèbres ; 
Nous recherchons la nuit etThorreur des ténebret. 
Pourquoi des malheureux éloignez -vous la mort? 
Ah 1 livrez-uous plutftt k la rigueur du sorr^ 
A cette loi de sang rendez son existence , 
Nous osons entrevoir la désobéissance • . • «^ 
Qui , parmi des solda«sosera le prcmîer^ 
Remplir d'un vil bourreau Texécrabie métier t 
Quand la rigueur des loix les a jugés coupables 
K0U8 n*avous pas frémi d'immoler nos semblablet y 
Maïs les déshonorer I . . . . non jamais des soldats 
Ne prêteront leurs mains k de tels attentats. 
Nous aimons mieux périr .... Reine , le vrai Courage ^ 
Peut survivre au malheur , mais non pas k l'outrage. 
Et c'est toi , Se Germain I ah quand sous nos drapeaux 
Tu Axois la victoire et guidois nos travaux , . 
Tu n'as pas employé la voix de la menace; 
Du sang de nos guerriers tu respectas laudace. 
Le temple d? l honneur par nous te fut ouvert ; 
Rougis -tu des lautiers dont nous t'avons couvert f 
Ah 1 le cœur des François sera toujours le même» 
Il suit avec ardeur un préjugé qu'il aime 1 
On n*a jamais besoin d'exciter sa valeur. 
Ouvre QOSCGSurs sanglans , tu trouveus Thonneur^ 
Qu'aux habltans du Nord li discipline austère 
Inflige un chitiment qu'elle a cru nécessaire y 
Esclaves plus long^tempsetplus tard polièéty 
Courbés dessous le joug 1 leurs cosurs sont afifaissés» 
Des serfs de l'esclavage ils ont encor l'empreinte j 
Des fers peuvent sans doute obéir k la craints. 
Mais nous , le sentiment est notre unique loi» 
Ubreoient un soldat se consacre au Roi ^ 
C'est du TrAne François le plus bel apanage f 
Pourquoi vouloir détruire un ayssi noble usage 1 
Rivsu« de notre gloire , on a vu les Bourbons 
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8c ditf utcr l*honnetir d'être nos compâgoont g 

Et tu prétends flécrlr cet titres respectables ; 

Que ferois-tu de plus , si nous étions coupables t 

Pour connoitrc nos inaux t viens passer dans nos rangs. 

Tu n'y trouveras plusgue des soldats tremblaos p 

Calculant les jRStans qu*Us ont encor ^ suivre , 

Les drapeaux sous lesquels ils se plaisoléotk vivre , 

Kos regflirds languissans ternis par nos malheurs, 

S'élevant vers les Cipux , laissent, couler nos pleurs* 

Moins il est mérité , plus le mal est terrible , 

A notre état cruel tout le monde est sensible; 

Cesspidacs vétérans que leur malheur poursuit. 

Qui de leur sang versé perdent Tunique fruit , 

Invalides Héros, bannis de leurs asyles, 

Kc pleuroicnt que sur nous en passant par nos villes. 

Sur des chars entassés ces vieillards vertueux, 

Pour plaindre nôtre sort ^ ne s*occupoient plus d'eux; 

Ilsaimoient^ douter du sujet de nos peines , 

Ils rassuroicnr encor leurs atnes incertaines; 

Mai^ , quand de notre arrêt ils ont lu la rigueur , 

Ils balsoicncfeur épéeet frémissoicnc d'horreur: 

A tant de malheureux soyez donc favorable , 

Kpouse de louis , votre main secourable 

Sur le gouffre des maux , peur nous servir d*appui ; 

Le Roi , pour les calmer, doit n'écouter que lui. 

Songez quVn flétrissant les vraies soutient du trftnc, 

La Ëontedu soldat jaillit sur la Couronne. 

Bu sort qui nous mcnsce éloignez la rigueur , 

Et rendez^DOUS la vie , en nous rendant l'honneur* 

De Paris 'f le 23 Septembre fjfS. 

Un anonyme s^est ayisé dVuvoyer à racadémie 
d^architecture ^ pendant que ces messieurs étoient 
assemblés ^ un papier cacheté., intitulé , ( mé» 
moire très-important , avec prière d^en faire lec- 
ture publique «M. Sedaine à qui il iiit remis , 
a voit entonné Foçtave pour^ commencer cette 
lecture | mais il baissa bien viteie ton , en re- 
connaissant que le prétendu mémoire étoit une 
satyre très-amere contre tous les membres de l'a- 
cadémie y même contre M. te comte Dangevillé , 
en vers ^ qtti pis est. Voici aussi une ëpigraiiuae 
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éoBtre l'Académie francoise y qui a pour obJ6| 
les ffLzona que ce chef des bàtimens a fait semet; 
dans la cour du louyre y où racadémie tieiit aea 
séances. 

Des favoris de la RCut e françoîse 
Daogeviilé tîenc le sort assuré , 
Devant leur porte , U a faii mettre un pféj^ 
Où désormais ils pourront paitre^ Taise. 

Les administrateurs de Topera actuel sont dans 
le plus grand embarras. Ils n'ont pour toute ri- 
chesse en ce moment y que les ouvrages de GlucK 
et la petite musique de Pioçquet. Ci a répète 
Anacréon et quelques autrçs actes de Rameau ^ 
mais les oreilles faites à un noureau genre , ont 
rejette sa froide harmonie. D'un autre c6té le 
talent des académiciens et académiciennes de l'a- 
cadémie royale de musique y échoue contre celle 
àe Sacchini dont on répète rOlympiade* Cet opéra 
est rempli de difficultés que nos chanteurs ne 
peurent parvenir à rendre. Le Gros et Rosalie 
sont au désespoir et pestent 9 non pas contre leurs 
gosiers 9 mais contre l'auteur. LO'lympiade au sur- 
plus, est remplie de mofceaux très-longs^ de ré- 
citatifs mesurés, qui auroient peine à prendre ici. 
Cet instant est celui" où nous devons être le plus 
difficiles à contenter en musique : nous n'avons 
pas encore entièrement abandonné nos anciens 
préjugés , et cependant nous sommes dégoûtés 
de ce qui leur est conforme. Nous ne sommes 
pas non plus accoutumés au genre qu'on veut 
établir parmi nous , et nous n'y prenons pas en« 
core tout le plaisir qu'il nous fera peut-être un 
jour. Il résulte de ces circonstances , que noua 
jugeons très-froidement la musique qu'on noua 
présente 9 l'ancienne et la nouvelle n'excitent 
aucun enthousiasme et n'étant plus prévenus ni 
pour ni contre | il se formera du choc des idées 



\ 



i»ZT»»^ 



. -o^i-p*»*»?»^ toutes àVgkh Ai-ce^iM 

S^gm mitoyen qui eit probablemeiii le T^rttabVe» 

£"^.^eBrt > cdiii j}ui pUi» à totttvs les m^ 

.^,, Avant d'en venir là ^ on nous donnera, biea 

ies iiabits d'arlequin \ mais à mou âvia ^ Gluck 

BOUS en dédommagera. C'est aelon moi VkoMtee 

le plus propfe à frayer la route de ee bon genre , 

dont je n'ai qu^une idée tf ès'impar&ite y n^âyant 

Ms encore «ntendu de mttsiqtie éana dë&ut. Il me 

•emble que sa musique approebe le plus de celle 

Îue je désire cofmme im aveugte désire la Itimierr* 
e suis auf cette jouîsaaiice comme un eùiaust 
Avant Page de puberté est aur celle desiemmesf 
je souhaite que mon espérance soit aussi bien 
fondée. Quoi qu'il en soit, il y a apparence qa'à 
«otre opéra , on répétera dans nn Aiceste ^ qui at* 
tire toujours la même affluence , jusqu'à ce qne 
tious ayons l'Artbide de Gluck* 

LE PORTRAIT UE L'AMITIÉ^ 

o • 

' Za£ T T MLM J> ES L T IT JD O X ai J ïf ^ I M, 

tt Chère julîe -, depuis un temps ton amitié me 
tomble de faveurs : elle lait mon bonheur ? A 
présent i>e me parle plus de l'amour : elle est infini- 
ment préférable. Par cette aitiîtié si cfiérie , j'ai le 
plaisir de te voir et de t'entretenir. C*est elle qui 
Snefait passer les plus doux niomens de ma vie à 
contempler tes charines ^ à t'aiuier...* comme mon 
amie. Moi ! de Taniottr , hélas î il me feroît gé- 
mir.. •• Endurer , soupirer ? Ah ! . . . C'est de 
cette amitié pure que naiaSeUt ce que l'on ap- 
pelle les petits soins dans l'esprit d'*un véritable 
ami : l'amant captif est toujours ennuyeux 5 il feit 
son malheur sans polir cela toucher le cœur de sa 
maîtresse. L'ami. «.^ IVmi est plus heureux. Chan- 
tant , riant | ne disam Jriea qui Taille , il plaisante 
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we Mâlaît de la main de ceOe qu'il adore 4. t atta* 
che mille baîsert. . . . Uamant survient , étonné ! 
demande que fait c«t homme ? Ah J cVst , dit- 
elle, en chifTonnant/ Pami de la maison. II se ras- 
sure , se tranquillise , et de lui-même , ^ur plaire 
à la beauté , lui fait la cour | lui confie ses secrets^ 
et sous le nom de Tamitié , plus à son aise, Pami 
prudent admiré j considère -les grâces y lea appas 
de celle oui Pintéresse y qui le ravit , qui Pen* 
levé 5 il lui dit, lui répète mille fois:— Oui^ 
Julie , je vous aime , je voua adoré ! . . . Ne crai- 
gnez rien , c'est un ami qui préfère Pamitié à ce 
qui Pa souvent rendu très-malheureux* » 

I>e Paris , le 28 Septembh lyyG. 

On a donné aux italiens le duel comique , 
opéra imité de Pitalien par M. Moline , avec la 
musique de Paêsielo que M. Merault a ajustée au 
nouveau poëme* Cette pièce a eu peu de succès : 
la musique est cependant bonne ^ agréable efr 
même neuve \ il faut donc attribuer son mauvaia 
sort à la médiocrité à-^a paroles. Arlequin Pavoit 
prédit (cVtoit Carlin ) \ car, en annonçant la pièce 
il avoit dit : MM. , je vous^réponds de la musi- 
que , elle vous plaira : quant aux paroles , hen * 

hen. .... vous verrez Les amis de Pauteur 

ont trouvé très-mauvais que cet acteur se soit per- 
mis de prévenir ainsi le public \ mais Pauteur 
lut-m'ême le lui a pardonné après la première re- 
présentation, en avouant qu^il avoit raîspn.Il paroît 
décidé qu'on ne nous donnera pas Polympiade y 
au moins avant que Sacchini Pait corrigée : on la 
lui a renvoyée pour qu'il refonde son ouvrage , 
qu^il l'accommode suivant notre goût et en rende 
l'exécution moins difEcultueuse ^ eu égard \ .la 
force et à la manière de nos chanteurs. 

La police a fait dernièrement une expédition 
Tome III. ' M 
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majeure qui appose de nouveaux obstacles au de^. 
•ir que|*aicLe yous tenir ma parole, pour nos 
livres ou libelles nouveaux. On a renfermé dans 
le caphamaum de la bastille deux charretées d^o^i- 
vrages défendus et on a donné le même gîte à 
quatre colporteurs | Tun desquels étoit le vôtre , 
puîsqu^ilme foumissoit. Voilà un événement bien 
malheureux , mais j^espere vous en consoler bien- 
tôt. LVlmanach royal commenté n^existe point | 
c^est une vérité bien constatée^ mais ce qui n^est 
pas moins certain , c^est que des plumes exercées 
à ce genre y travaillent 9 et que nous verrons sous 
peu cette méchanceté éclorre , comme celles qui 
ont été saisies se reproduire. 

Pai à vous raconter aujourd'hui une histoire 
de la foire. Nous y avons une marchande célèbre 
par des talensde plus, d'une espèce. Elle travaille , 
fait travailler beaucoup et ne laisse pas que d'a- 
voir de la vogue. Pour éviter toute équivoque dans 
le nom ^ je vous dirai que c'est Madame Grosset 
qui , à ce qu'on assure ^ est hermaphrodite au 
moral comme au physique. Un bon bourgeois de 
ma connoissamce estra dans sa boutique un des 
jours derniers 9 pour y acheter un bonnet destiné 
à consoler sa petite femme ^ de ce qu'il l'a voit 
laissée pour garder la maison. Un bon bourgeois 
de Paris se connoît à tout ; on ne l'attrappe pas 
aisément , il y prend garde de près. Mon nomme 
assomme Madame Grosset qui n'est pas trop pa- 
tiente , eli lui demandant à voir tous ses bonnets 
les uns après les autres : Enfin , Monsieur , vous 
êtes si difficile , cherchez vous-même ce qui vous 
convient ^ voyez dans mes armoires. En considé- 
rigit la boutique , le bourgeois jette ses yeux sans 
y penser sur l'arriere-boutique dont la porte s'en- 
tr ouvré. A la lueur du flambeau d'une voiture 
qui passoit ^ il voit un mouvement singiiiier | 



tanB^gltktion përlstaltique qui frappent ses regarda 
clana un com de ce cabinet ; il apperçoit en£n , 
que ce sont quatre pieds et quatre jambes ; en 
liomnie qui sait vivre ^ en homme bien élevé , il 
ae fait semblant deYien et va conclure son rnar* 
ché avec Madame Grosset. La discussion pour le 
fn^ fut un peu longue ; enfin mon homme étbit 
encore là quand une femme sort de Tarriere-bou" 
Ijqûe ; qui fut penaut , ce fut le bourgeois en re- 
connoissant sa petite femme. Il fut sans doute 
fort en colère ^ mais comme on sait qu'il ne faut 
pas faire. dVsclaùdre dans un lieu public , il se 
contint j passa par un côté de la foire et sa femme 
de Tautre. J'ignore ce qui arriva ce soir-là Y mais 
j'ai revu le chaste couple qui paroi ssoit en bonne 
intelligence^ et je ne doute pas que la vertueuse 
épouse n'ait persuadé à son mari qu'il n'étoit pas 
ce qu'il avoit cru être* 

Molière , comédie , imitée plutôt que tra^itc 
de l'italien , de Gotdoni , offre peu d'intérêt par 
elle-même j mais on y trouve des traits qui pei- 
gnent ce grand homme dans sa vie privée , et c'est 
une jouissance pour l'esprit ainsi que pour l'a- 
moor-propre. > ous aimons à nous rapprocher- de 
cc^ qui est fort élevé au-dessus de nous ; l'admi- 
ration est un sentiment qui nous est à charge , 
Îiarce qu'il nous humilie > et le tableau des foi« 
>le8se8 de ceux qui en sont l'objet semble alléger 
ce fardeau. Il faut avouer que nous sommes de 
grands ingrats 9 car l'admiration est une sorte 
de reconnoissance : les bienfaits de toute espèce 
fatiguent dès le moment même que nous en pro- 
fitons. • • • Revenons à mon sujet dont l'envie de 
bavarder m'écarle quelquefois. L'histoire de la re- 
présentation du Tartuffe , et le mariage de Mo- 
licre avec la fille de la Bejart j forment toute la 
matière de ce drame* ainsi que l'apiiélle le tra-* 

M a 




r ifarcîer). Je me 'bornerai àroov 



^ oort^r aaelqnea anecdotes qu'il j a jointes^ 
^^^fOid M, donné Pidée d'une scène épisodîqiid 



Ja premier acte est assez plaisante* MoUere ayoit 
/iir aae traduction de Lucrèce et trouye un jour 
nu cahier de moins à son manuscrit. Il peste 
contre 6on valet qui est entré dans son cabinet 
et qu'il soupçonne de l'aToir soustrait : -— Oui y 
Monsieur , nous ato is pris un papier que nous 
arons trouvé par terre sous votre bureau et qui étoit 
tout grHFonné. -«• Qu'en as-tu fait, malheureux. •• 
où est-il . . ? -« Il n'est pas perdu , car nous 
l'avons bien employa. • • • Le valet apporte la tête* 
à perruque et montre que le papier lui a servi à 
exécuter les ordres de son maître qui lui avoU 
prescrit de la mettre en papillotes. Selon M. Mer-. 
cier ) c'est C9t événement qui nous a privé de 
cet ouvrage de Molière , parce que clans le pre- 
mier moment de dépit , il • en jetta le reste au 
feu. Tout le monde sait, les li^isons de Molière 
avec Chapelle : ce dernier s'enivroit très^fré- 
c)uemiaent , et, avec plusieurs amis qui étoient 
dans le même état : il fui un jour saisi de l'idée 
la plus étrange qui soit jamais venue dans la tête 
•d'un ivrogne ; ces furieux , l'épée à la matn , 
couroient droit à la rivière et alioient s'y noyer. 
Molière leur persuada de réserver une action aussi 
mémoi'able j pour la clarté du jour et devant 
d'honorables témoins y ajoutant qu'alors il se fe- 
roit une gloire d'être de la partie. • • . Du sang 
froid 9 de la présence d'esprit et un' peu de con- 
lioissance du cœur humain y voilà ce qui~«st né- 
cessaire et C3 qui manque souvent à ceux qui 
veulent corriger, les enfans et les gens ivres ; ot 
tous ceux qui font des sottises sont'dans le nom- 
bre des uns ou des autres. Ce M. Mercier ne 
veut que ai Ix pro^e pour le genre dramatique f 



(• *^9 ) 
«t ii s ses boBitea raisons pour çelsL. « A mon 

oreille y dit • il 9 toute' comédie en -vers débute 
'àèé la première rime 9 par donner un, grand souir 
flet à la nature-; et-quand ensuite des valets par- 
lent et ont autant d^esprit que leurs maîtres 9 je 
si'apperçois plus que monsieur Tauteur , et la pièce 
^*un bout à Pautre me semble un long mono- 
logue. 9» 

vous savez que la troupe de Molière éioit 
celle de Monsieur ^ frère du roi, et/qu^ilse 
-pré toit à remplir tous les râles pour amuser le 
public y et faire monter la recette ; aussi étoit-il 
en général fort aimé de ses camarades. Il faisoit 
un jour Sancbo dans une pièce intitulée Don 
Quichotte :- £dele au costume 9 Molière étoit 
monté sur un âne et attendoit dans la coulissé 
afin de paroltre dans Pinstant précis ; maid Pane 
.qui ne ^savoit pas son rôle , s^obstinoit à vouloir 
entrer sur la scène» Un âne est têtu : Molière 
tiroit le licol de toutes «es forces ; il appeliçH 
tous ses camarades à son aide ; à moi 9 Baron ^ 
•à moi , la Thorillîere 9 ce maudit âne rétif. . . . 
La fidelle la Forest ( la servante de Molière , celle 
qu'il consultoit ) tâchoit 9 en riant pourtant de 
•tout son ccBur9 de fixer Pane en le tenant de 
-toutes ses forces par 'la queue f mais Popiniâtreté 
-de Panimal'9après plusieurs saccades 9 ait victo- 
•rieuse de tous ses efforts;; il part comme un trait 9 
et s'^élançant -stîr le! tbéâtré 9;dirajhgf&ùne scène 
précédente. Son-maître toutreiivessé'ffin:- le der- 
rière de l'âne tirant - en- vain le licol à le briser 9 
crioit aux spectateurs teut.en caracolant : ce Par- 
don 9 Messieurs 9 pardon 3 îce mètidit animal a 
*voulu entrer malgré moi. »' Quand on songe 9 
ajoute M. Mercier 9 que c'est Pauteur du Misan • 
trope 9 le traducteur .de Lucrèce 9 le disciple de 
Casçendi y Pappréciateur de la Fontaine 9 qui sVx* 
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(«70 ) 
pr>90tt aux hu^es du peuple ^ assis- sur tméipc* 
reille monture, oh ne peut s^ïmpècher tout'è Jx 
fbisi de le plaindre et de Padmirer. Uneanecdote 
très-peu connue et fort singulière mérite d^autaxrt 
plus de vous être transcrite qu^elie intéresse detoL 
grands hommes \ la voici .^ a Un jeune homme 
avoit apporté à Molière une pièce intitulée Théa*- 

féne et Chariclée. La pièce ne valoit rien, maw 
f oliere avoit récompensé Pauteur comme si elle 
eût été bonne* A quelque temps delà ^ Molière 
forma le projet dea frères ennemis ^ et fit cher^ 
cher le jeune homme qui n'avoit point reparu aux 
yeux de son bienfaiteur ; on le déterra ^ Molière 
lui donna son projet et le pria de lui en apporter 
un acte par semaine, s^iliui étoit possible; Ih 
jeune- homme alla s^enferraer ; mais* quand ii rap- 
porta sa besogne y Molière, s*apperçut qu'iLavoit 
pris tout son travail dans la Thébaïd^ de Rotrou ^ 
et lui fit sentir qu^il y avoit autant de hente que 
de maladresse' à puiser dkns roiivrage.d'àuÊniI ^ 
et sur-tout dans une pièce assez récente, pour 
être encore dans la mémoire des spectateurs. 
Molière lui aida à changer ce qu'il avoit pillé ; 
la pièce fut jouée et applaudie : mais Racine ( car 
c^esï lui qui étoit le jeune homme ) «'éloigna en^- 
core une fois de Molière et celui-ci ne- le recher- 
cha plus. Je ne pense pas même que Molière es-* 
timât beaucoup Racine ^ ce'dernier lui avoit pro- 
mis sa Bérénice f il Pamusa long-temps, et la laissa 
même annoncer f puis tout-à-cot^ il la donna 
aux comédiens, de l'hôtel de Bourgogne , ce qui 
indigna Molière et Baron contre lui. Molière 
ëioit plein de droiture et de franchise ; son car- 
ractere étoit aussi ouvert que celui deRaciiui 
étoit sombre et dissimulé*, a 
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DiALOOVZ de Pégat* et- de (ornent • JMr Mr, 

JJorat, 

Vous connoissec ^ Monsieur ^ le dialogue cKai^ 
mant de Pégase et du TÎeillard. Pégase un peu " 
piqué du ton cava(ier , dont le traite le vieillard' ' 
agriculteur ^ arrive dans le cabinet de M. Clé- 
ment qui n'a rien jnoins que le goût champêtre \ 
et ils- ont ensemble la petite conversation que 
l'on va lire; si on-^a trouve un peu vive , qu'on 
«e ressouvienne que c'est un cbeval qui parle à 
un faiseur de libelles , ces gens-là ne se piquent 
ni d'honnêteté ni de modération. 

Clsmsvt. 
Qu*etr-ce donc t dés Taurore on assiège ma porte I 
On ne peut \ son aise , dans ce triste univers. 
Composer savamment de la prose ou des vent 
C 'est quelque auteur , je gage. 

P I G A~ s I. 

A peu près, que t'importe 1 
C X s M 1 s T. ' - ^frp-ï 

S'avÎM-t-on jamais de venir si matin î ^ ^ ey^vr 

Le» instans me sont cbcrs / laisse* moi, je te pnel*) ol 
J*éprouye en ce moment les douceurs de la vie , 
Xt j'éeris.avec goût du mal de mon. prochain* 
Va-t-en, je n'ouvre pas.. ' 

P 1 G A s s. 

Ami , je suis Pégase ; 
Mon voyage \ Vctney m'a donné de l'humeur. 
Oltvre; nous médirons du vieux agriculteur. 

C X. s M X v T. 
37ous médirons 1 attends que j'achève ma phrase. 
Comm^ te voil)i fait ! • • . par quel sort inhumain ! . . • 

P I G A s Z. t 

Sais-tu bien ^uVntrafné dans ma course immortelle 

7*ai fait depuis Homère un terrible, chemin 1 

Allons , héberge-moi; je te serai fidèle, 

7e morderai les jpassgna , j'adopterai tes goAts. 

Me cabrant , regimbant , ombrageux et jaloux , 

Pour mieux te ressembler et te prouver mon zelc. 

' . C t X ]|| X K T. 

%k parle avec csptit / Tu ne yoles donc plust 



Kait }e vais <]ueIquefoîs ïk petites joarnéct. 

ru vécu , mon très -cher, quatre ^ cîiiq nulle un^çr^ 

De- «ictiktic et A'enhui-^'^i ica j ^tets : pccdm^ . 

Apollon a souvent changé ;tnes de^tlo^ea. 

Si je croîs ce qu'on (îît « Méduse mV nfanra ;i . 

Je fis de mes talons jiihUir une ' font aîhe : 

Bcllerophon stit moi coUrAt la prétentaine;* 

Four battre la cKlmçre, au xlîable il^m'eniparoa ;> 

Je me nourris loog-temps des gazons d'HîppocBcac» 

Comme un franc étourdi. Pindare mCr monta».. 

( Votre Rousseau depuis imita ses caprices } • 

Multipliant sous lui mes écarts vagabonda' 9 

Sur la cjme des rbcs ^ au bord des pmipicet' 

7e m'élançois alors, et.t par saun.ct'pàc bondi» . 

Moscbus , Anacréon pleins d^adresss et de grâce* , 

Me repirent au |)as : estoné pis lesr ieux» 

En bon Epicurien je vîvoîs avec eux , 

Et je paitsoîs l'es (Teurs, qui parfûmolem leurs tracts 

L*aœante de Pbaon venolc chaque natîn 

M*ofrir en souriant des roses daAs sa^tTi»».' ' 

Sophocle m'exerça par ses courses hardies ; 

EiirlpiJe moins, fort-, n*ent eui pas moins d'ardeur. 

Eschyle échcvelé me • yemplît dé ifertfcur ; 

Kouf paroisiions . tous deux poussés par les furies; 

fe fM^Kgércment manégé par 'Horace. 

Ovide m égara dans le pltis do\ix didnin, 

Lucrèce indépendant m%spxra son audace. 

Tuvenal me soumit avec un bras d'airain. 

Par Virgile aguerri , je bronchai sous le Tasse , 

Et je voyofs de loin arriver mon déclin. 

Long-temps on me crut mort. Craignant la barbarie^ 

7*avois paisiblement regagné Técurie. 

Le Dante avec humeur vint m'en' tirer soudain. 

L^œil morne et ténébreux, conforme' V son géme ^ 

Regrettant les vallons de l'antique Àusouxe | 

En croupe je portai le spectre d*Ugofin : 

Peintre de Tenjoûment , honneur 'de l'Italie ,' 

L'Arioste accouryt avec un frotn serein.^ 

J*adoptai THyp^ogrisse , enfant de sa folie. 

Et bientèr je livrai mo» dos et mon destin 

Au chantre intéressant de la tendre Herminie. . • . 

Tous ces Cavalier8«-Ili m'avoient mené grand traia t ' 

Tavois ToreiUe basse et les' elles traUiantes : 

XI fallut séparer mes forces ^nguîaaantes : . 



Malt sur les bords François je repartis enfin* 

Malherbe pairmi vous ennoblie mon allure: 

De la palme lyri<^ue il ombragea mon front* 

7e jettai Chapelain au bas du double mont ; 

So embrassant Gombaut il roula sur Voiture^ 

Molière ^rit leur place et me fit détaler. 

La Fontaine indulgent et plein de bonhomie « 

Guidé par la nature et par ma fantaisie , 

Me suivit tans mot dire où je voulus aller. 

jLa houssîne ^ la main » Boileau grave et lé/ere 

Chitîa de. mon vol Taisance irrégulicrc: 

Je ne pus avec lui faire un pas sans trembler , 

J«l*estimois beaucoup; mais je ùe l'aimois guère. 

Corneille vint k moi : son fier et noble aspect , 

Sans trop mVffaroucher^ m'inspira du respect. 

De son bras vigoureux je ressentis lattclnte. 

IL me> fit 'pénétrer dans les palais des Rcis. 

Tous mes creins se dressolent aux accéns de s^volx^ 

Et tant qtt*il m'a conduit 9 j*ai méconnu la crainte. 

Il me brusquoit par fois 9^ c*étoit assez son touj 

Il fallut nous quitter : et j*acquis sous Racine 

Des mouvcmens plus doux^ une touche .plus fine. 

Dans des sentiers sanglans je suivis Crébillon ; 

Quoi*qu*il fût violent, j'aimois son caractère. 

Il dédaignoit les lieux frayés par d'autres pas ^ 

Et malheureusement j*étois déj^ b^^n las » 

Quand il fallut encore galoper sous Voltaire. 

C L X M X N T. 

Celui* Ik par exemple , a dA te rudoyer 1 

P X G A s X. 

MaîS| non: s'il m'en souvient » il eut la malo légerr; 
Je le vis autrefois ferme dans Tétrier , 
Courant bride abattue , et malgré- ma colère » 
11 faut que j'en convienne , il est bon Ecuycr. 

C L X K X M T. 

la rage de louer aujourd hui te doinine. 
Vieux Pégase , sois vra^: c'est )i coups d'éperon 
Qu'il te forçoît d aller t quand sur ta maigre échiae 
31 nous est apparu da^ns le sacré vallon : 
Z-ersque tu voiturois sa dolente Nanine , 
Son mugissant Oreste ce soa froid Cicéron» 
Et son triste Orphelin soi-disant de la Chine p 
friphyle, Zulime, et Pandore ec Samson. 
O cheval illettré , ton mauvais goût m'irrite t 
Quoi 1 sut Voltaire cncot tu n'es pas éclairé t 
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Sa ieuae^phonîbef en- un jour décrépTte « 

Et set Guebres Cfansî's ne t*otit pas déferré 1' 

Va traîner, si tu peux» en dépit deTenviei 

I.e charmai attelé de ses trois Triumvirs, 

Kt ce lourd taureau blanc, fruits de- ses vîèux^ loisirs^ 9 

£t ce bûcher mesquin, vrai rombeau d*01ympie. (* > 

P I G A s K. 

Va , Hn justice perce et lui rend tous ses droîca. 
Je devroia t'envoyer le prix de ta tirade; 
Mais je veux bien encor t*épargner cette foît. 
Cite, cite du' moins Brutus, la Henriade, 
Cet immortel tableau du meilleur de noa Roirr. 
Cite- ce Mahomet, monument du^énie , 
Où lafôrœ du style est jointe k l^harmonie^ 
Dont le vaste intérêt et Tépoque er les mœur». 
Dont le colorî% '^roâle et la pompe énergique 
^'xansmntcnt k grands traits au yeux des spectareim?- 
La sombre majesté de Kelpomene antique. 
De ta ftireur burlesque interrompant le courir | 
Rappelle-toi Tancrede et Mérope et Zaïre, 
l'aimable Adélaïde et Vendôme et Némourr. 
les sauvages vertus de là sensible Alzire , 
Tous ces écrits charmans dittiÉs par les amours , 
Que Ton revoit centfôlr, que cent fbis on- veut luv^ - 
Ou*un peuple délicat ne cesse d*adorer, 
Que tu sauroîs chérir si tu savoîs pleurer. 
Ouvre V Ifisigne^ menteur , ces annales brillantes^ 
Où chaque nation contemple ses erreurs , 
Ses tyrans, ses fléaux, sur-tout ses biènfaîceuffr|. 
Où Rome reconnolt -tfes brigues insolentes ^ 
^Où Ta plâlosophie avec légèreté. 
Des attentats des sots venge lliumamif , 
Frappe indistinctement d*un joyeux anathème, 
|:.es Moines^ Its Abbés, les Papes , les Catinsri 
Insulte aux oppresseurs de vous autres humains , 
Et montre ^ Tûnivers la liberté qu*il aiîne. • 
Pour détremper ton fiel, jette, jette les yeux 
Sur'' ces riens endianteurs, délices de vos belle»», 
S)e Tenjoûment François restes si précieux , 
Toujours accumulés sans peser sur mes allés. 

(*) Quand on introduit un interlocuteur, il faut le. 
%lte parler diaprés son caractère i et il eût été contre 
toute vraisemblance de donner- ^ M^ Cléaieac du goff c 
•t de rél^uxté*. 
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Bftvard Implroyâble t ds-tublentât fini 
Celongpanég^yriqïie aussi plat que toî'tnimc t 
Apprends que devant moi l'éloge est un blasphème* 
Tremble l ton «ot babil sera bientôt puni » 
It je t^attends^ barbare, ^ ma lettre teptieme. 

P « G AS X. • 

Fort bien! applaudis-toi d'un fatras ténébreux ^ 
Où tmrondrois âltrir ce qu*au Pinde on rpnomme^ 
Ubelle scolastique oà tu croîs , malheureux / 
Qu'il importe au bon goût d'insulccr un grand hoihmel 
\z, va, contre Nestor ThersUe eut beau cries; 
On ne Vécouta pas (je l'ai lu dans Homère ) : 
Ton destin est le même , et ta sotte colère , ^ 
Que le chardon nourrit , n'atteint poiiit au laurier; 

C L X W X N T. 

C'eft trop de mon courroux , ) e ne suis plus le maître*. 
Mon encre . .. mes crayons .. • tu sauras qjui jesuit». 
n parle de laurier 1 . . . devant moi I je frémis- • • • • 
A moi Moutard ( * ) /' viens me venger d'un traître ï 

P X 6 A s X. 

O pédant plus fougueux et plus rétif quemoi 1 

Je rougi» que vers toi l'humeur m'ait pu conduire 1 

Je retourne àFerncy demander de l'emploi., 

Et me purger de l'air qu'en ces lieux on respire» ' 

la juftice et Thonncur m'en imp^^sent laloi ; 

L'asile de Voltaire esc cncormon empire. 

Je le voir, son nom seul te cause un juste effroi ; 

Rampe et.si^e à ses pieds. . . Adieu , je me retire p, 

Subalterne Zoïle , Arjstarque sans foi , 

Tu me dégoûterois m£me de la satyre , 

£c les chevaux allés ne sont point faits pour toi. 

jDe Paris, le 6 Octobre ij*jG.. 

Attrizz-tous lu' y Monsieur 9 tin ouvrage îb* 
titùlé i Essais philosophiques sur le Monachis^ 
me ? Son auteur prouve qtie le monackisme est 
Tarme la plus redoutable qui ait jamais été for- 
gée dans l'artfenal de la cour de a orne : il £nit 
en disant que par la position des choses ^^les m«-' 
nasteres ne sont plus à craindre aujourd'hui». 

• C*3 Iibi«i«e<l«M.CIteicms 
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Conime ceaeBtiiaent est un peu Iiasard^ ^ je croit 
que fous ceux qui s^occupent de vues relati-vea^ 
à radminiBtrtidon y liront avec intérêt un ouvrage 
1 Jein de r«cherclieft et d^érudition , aiù r«iûe en 
peu prés sur le même objet , mais o^ il est traî^ 
plus profondément: je viens de lire avec satis* 
jaction c6 nouvel ouvrage de M. Goëzman ^ et. 
comme il n'est pas répandu , je .crois devoir tous 
en rendre compte d'une manière un peu <dé-* 
taillée* Par quels liens le monackisme tient-ii 
aux états où il est établi ? quels peuvent être 
les avantages politiques de ceux qui Font pros» 
crit sur ceux c^ui Tont conservé! quels pour* 
roient être les moyens de lui £dre rendre àVétat 
d'un côté, ce qu'il loi* fait perdre de l'autre? 
Voilà les questions que discute M. Goëzman 
dans les essais politiques sur l'autorité et les ri- 
chesses que le der^ séculier et régulier oinff 
acquises depuis leur établissement» L'antiquité 
de r exception dès monastères , qui peut remon- 
ter jusqu^u septième siècle ^ celle de l'abbaye de 
St. Denis ^ accordée en 65^ ^ ^par St. Landri ^ 
évéque de Paris, étant regardée comme la pre- 
mière, l'origine de la jurisdiction ecclésiastiqne- 
qui jusqu'à Constantin n'avoit été dans les af* 
feirea civile , qu'un ministère de cbarité , et 
Pétat. de cette jurisdiction sous la première ^ 
la seconde et le commencement de la troisième 
race de nos roia ; Porigin^ de la jurisdictioa 
• prétendue par les papea^ leura usurpations , lea 
obstacles que les entreprises du clergé ont ren- 
ccmlrés de la part àe» aeisneurs ,, la jurisdiction 
des supérieurs réguliers ^ rétat politimie des bé< 
méficea ecclésiastiques , l?exemptioa ou elergé^ 
. des charges publiques , les diécimes , ata- ce sont 
les ohjsts sur lesquels a^^Lerce dans Pouvraga 
^ue j'ai touflf les yeux y Pancie]» €t inaU^eureux 



-•'W^ 




ra 



iMgSaCmt atfqimr le S* do Beàum&fAaM'ihitf' 
cxMnme tous sarez ,. une guerre cruelle* 
- M* Goësman. çcanûne enfin Pioâuence ditr 
i monacliisme sur la décadence relatiye des étata ^ 
ii fTopose des moyHens: de^ réduire ie nombre desr 
moines ^ et indique les ressources que Ton peut 
; tirer .de* leur» richesses* Il xappor te quelques traita 
.i curieux et peu connus* Il parle entr'&utres det 
kl guerre que Kîerre de Gugnieres soutînt 
contre le cler^j. 

G'étoit un magistrat respectable que les actes 
du tempe qualifient de Mues et Con^Uarius Ren 
gùis y que le r»i .Philippe de Valois appelioil» 
par, honneur son grand conseiller et que les gens 
d'église traitent dans leurs écrite ^ à^iamme d^m-* 
Jams métnoire : ce n^est pas le «ml acte de vin<« 
dicatîon qu'ils aient exercé contre cet homma 
célèbre. « Parmi les différentes petites figures 
qui prnoient y ou qui rendoient grotesque ^ i'an^ 
cien jubé de l'église .cathédrale de Paris y xi y 
en aroit une dans un coin qui représentoit un 
homme en enfer : cette figure plus risible qu'hi'v^ 
deuse 9 quoique le sculpteur, eût essayé de lui 
donner ce dernier caractère y fut destinée à être 
le portrait de Pierre de Cugnieres ; on Pappel«» 
loit par dérision ) M. Pierre du Coignet : son 
nez servoit à attacher de petites bougies j et toute 
sa face à éteindre les flambeaux et les cierges» 
Cette espèce d'insutte faite à la mémoire d'un 
célèbre avocat du roi y ne surprendra pc^t ceux 
qui savent que l'on voit encore dans plusieurs an- 
ciennes églises la représentation de l'àmede Char^ 
les Martel dans les enfers , parce qu'on l'accu- 
eoit d'avoir inféodé les dîmes : oa étoit autrefois 
persuadé que -cpiiconque touchoit aux possessions 
temporelles des ecclésiastiques ou des moines ne 
pottvoit ètce sauvé I delà ce proverl^ v jamais 
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Jùen Mmordià^^^^ qu'il nVmiigeât; Un iSSo, 

U ligure de Pierre de Cugnieres possoît encart 

paar uo^ punition dm zèle qu^il tiToit montré : 

$yo^jK# pense que cette figure fat flûte exprès. 

BOUT /ui i Vtihbé Fleury croit au contraire qu^eUe 

Sispanit lorsque le carainal de Noailles fit orner 

b chapelle de la Vierge telle qu'on la Toit au-» 

jourd^nui. » 

M* Goëzman chercke à prourer qtle Pexis-^ 
tence des moines maintenant Ate y de ee côté ^ 
«n trentième an rerenu général, de Pétat x il 
établit dans la même proportion le préjudice 
qu'elle cause à la popaiation , quant au numë-o 
raire. Il eat constant que Fimmense portion qu'en^ 
possèdent les moines, est en paKie détournée 
de la masse générale où elle ne rentre plus | et de 
l'emploi qùlls en font r les (résors qu'ails accu- 
mulent sont autant de priTations pour l'état en 
fénéral. Une commission pour l'examen des titrea 
/^exception et une fixation rigoureuse de Vàg» 
de ringt-cinq ans pour les professions rigoureuses ^ 
ce^sont les moyens de réduire le monachisme à 
un petit nombre : à l'égard des ressources , 
qu'bfirent les biens monastiques , M. Goëzman 
en dispofe d'après ce principe ^ laissons le clergé 
régulier Jouir de ses possessions ^^ augmentons 
même sa jouissance ^ aséocions seulement l'état à 
ea fortune. Il marie des garçons et des filles avec 
une moitié des dotes monastiques ; il cbarge les 
couvens du soin des vieux militaires , etc»^ etCi 
Portons , dit-il , nos vues économiques swr les 
biens des moines rnous ferons plus de peine aux 
Anglois que si nous leur reprenions le Canada. 

Le moule des ouvrages économiques n'est pas 
encore rompu , mais nous allons voir un noi^- 
veau style , des principes difFéreas de ceux du 
ministère qui a pi^sé comme Védùr. M', le conUa 
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j2e Launguâss qm , comme tous le saTes. , a 
l^esprit bouillant ^ les passions fortes et le goût 
le plus Tif pour la célébrité ^ s'est déclaré le 
S>on-Qaicbotte d'un pian qui a été répandu dans 
le public- l'année dernière- Voflà donc M. le 
comté déguisé en frère écoute ^ qui raconte ce 
qu'il a entendu dire dans ses courses ^ et qui ^ 
cnemîn fiûsant y a fait des observations curieuses^ 
Il les rapporte toutes à son objet ^ à la défense 
de l'oiiyrage qui Fa. touché y mais il en est plu- 
eieurs qui, considérées d'une manière isolée^ ^ 
sont dignes de yotre attention^ 

liés récits de frère écoute fbrmeiilrun manus^ 
crit trop long pour tous, être transcrit en entier.. 
m Médire sur l'administra tion j dit le frère , est 
un 'Cas réservé au grand génitencier ; ainsi qui 
veut m'écouter en citoyen , m'ëcoute bien et 
ne dise jamais rien, a C'est le refrein de tous 
leaparafiraphes des récita du frère. Il entend de 
la par* de tous les ordres de l'état y des' plaintes 
contre les impôts et ceux qui les perçoivent. Un 
fermier général même en est mécontent j en£n 
il rencontre M.,le comte de*** j seigneut d'une 
paroisse considérable en Normandie ; il le félii- 
cite de l'air dé satiafàction qu'il a remarqué sur 
le visage de ses vassaux. Le seigneur hii raconte 
les moyens dont il s'est servis pour établir 1^ 
bonheur-' parmi ceux qui lui sont soiimis. ce Mes 
Tassaux y ajoute-t-il , jouiroient aujourd'hui d'une 
parfaite tranquillité j s'ils étoient à l'abri des 
droits des cinq grosses fermes... « J'ai' vu. un plan 
bien avantageux pour la^ nation. Il réduit tous 
les imp6ts à deux seuls..... L'éloge de ce plan 
amené les interlocuteurs à parler des biens' de 
l'église en France. » Le nombre total- des su- 
jets se mon te. à ao,3i2^7i3, sur lequel nombre 
U &tt;t déduire 366|a64 suj^ts,taAt,.ecclé^ia0tiqu3# 
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JPoi Too^" savoir quels étoieat les reTentis de 
ces àeo*^ dernières classes des citoyens ^ et leun 
f^feouB dont le détail est €i-«jprèB ^ se iaR>iitent 
^ il somme de is^i-^soç^^^oo uy. sayoir s 

134 Archevêchés ou Evèchét qui 

ont de revenu U sodmeic de llv» 

1X9850 Chanoines, celle de • 

i4iOoo Bénéfiders de bas chœur 9 chan- 
tres , fcc. &c»de , . . • • 
5»oeo Enfant de chosurj, • . . • » 
S7,ooo Chapelains., prieurs , 8cc. de • • 
44,000 Curés , Prieurs-Curés , &c. de » 
40j00o Vicaires, secondaires , &c. de • . 
6,000 Ecclésiastiques employés aux sé- 
minaires, vivant chez eux. 
^ aSo De Malte ^ de • • . • ^ 
§59500 ReliEicuX) de chefs d*ordres 
d^abbayes , deCoUvens » de 
Prieurs de diflTérens Ordres , de • 
4^,500 Religieux mendians, dont 24 
mille rentes k z 59 liv« chacua 
80,000 Religieuses. 

Savoir. z^,ooo de l'ordre de St Au- 
gustin. 12,500 de Ste. Claire. 11,000 de 
Cireaux. 9,500 d'Urselines. 9,000 de 
S. Benoit. 7,000 de Ste. Marie. 4,500 de* 
S. Dominique. 3t4<>e de Carmélites. 
i450odeFontrevault. 3,600 Religieuses 
vivant d'aumAnes et 2,000 autres de 
divers Ordres; et dont le revenu pris 
tout ensemble est de 



4>909>oo<^ 

iyZOO^OOOi 

4,Toe,'oo»» 
8oo,ooSk 

SyZeOaOOO. 

46,ooo,ooo. 
7,700,000. 
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Total général • • • 

produit des Paroisses, les confrav* 
ries,bancs d*ceuvre,les aumônes pour 
les pauvres , et les quêtes faites, les Re« 
ligieux et Religieuses mendians , savoir» 

11 y a au moins deux coofrairies 
dans chaque Paroisse et un banc d*œu- 
vrc: chacun de ces objetsproduic du fort 
au foible 100 liv. ; c'est 300 liv. sur 
44 mille cures , ce qui donne la som- 
I3[^s de •■•#•»• •-•••• 



z^.ooo,oo<y. 
Uv. X2ry296,5oo* 
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•9i0tfrIes^pdbtMfitqaCte donneur ' 
dtique ^ûnaoc^e ,: il y en » j^z k 3 liv. 
par paint b^nis jsuc 44 mille cures du . 
fore au fblble ci . . . • . • • • i 6,964^000 1 

t,20oenfah8 naissans par jour dans 
le Iboyaume ^ 3 lir^ par rapcème du 
foffC antfoihle, d • .. # • • . • • ■ 1,3141000%. 

j^aoo Encerremenapar jour , dti fort 
au rdlble , avec les obics et les services 

k '50 llv 2I|900,000 

t)n croie qû*il iié ftftxtro^ooo tnarîa*- 

5 M par an dans le Royaume )i 18 Ut* 
u fort ,au foible #, 2,160,00 

JLes aumônes provenapt de la taxe 
pour les pauvres , dans les grandes 
villes, comme dansParh, et ancres an* 
nAnctt>anicul{eres ..•••• ^ooOiOOOn 

Produit deriiuêtes faites par les Re^ 
ligieux et Religieuses sur dix mîllioat 
detuietSfSu fort au foible, 10 sols 
sur chaque sujet • • 10,000^000 

Total do tout ce que la loi 8piri« 
tuelle fait sortir des mains des sujetf 
du Royaume, sans compter les dispen- 
ses ••• t liv. tfi|4 39,000* 

laquelle somme forme avec celle 
el-desiiis de i2t,29^,$oo« 

Celle totale de . • lîv. 182,734, $o'o« 

La multiplicité d^impôts^ les frais que coûte 
leur perception y les friponneries qui se com- 
mettent. 9 font sortir des mains des sujets 
du roi , au moins 1200 millions. Avec les 
182,737,500 liv. de Tétat ci-dessus, vous auree 
la somme de liv. 12^82,737,500... C'est là qu'il 
faut chercher , ajoute le comte > la racine des 
vices locaux. Les uns se trouvent-, comme on 
le Toit , sous le manteau de la religion , les au<«- 
tres dans la multiplicité des droits qui engrais* 
«ent* et enrichissent deux millions ue fermier» 
•il à9 leurs adhéren»-, aux dépend' de la ^ation^ 
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^/" ^f^/f à détraire des ricea locaux ^ 4 
H^ -Ç^obliger l*état ecclésiastique à réduire 
yj^0^tion àes droits sur leur âdmimstration y 
gar^pied où. elle étoit il y a trente ^ans. a^* 
g^éfûre cette 'prodigieuse multiplicité de' droits 
4 devoL sols , et enjoindre à tous^ les seigneurs 
dVn faire la répartition , chacun dans leur pa- 
roisse sur leurs vassaux ^ suivant les râles im- 
{irimës qui leur sefoient présentés par les col- 
écteurs préposés. Bien -peu de seigneurs s^y re« 
faseroient , ce détail leur serviroit de pierre de 
touche pour coiinoître à point nommé les. fa- 
cultés de leurs vassaux ^ pour exciter le vigi- 
lant et Pindustrieux et stimuler l'indolent et le 
£iinéant ; alors toute la Nation Françoise ne 
formeroit plus qu'une grande famille impéné- 
trable à la jalousie et aux coups de tous les 
curieux de cet ancien et fertile empire. «• Alors 
aussi y répondrai -je à M. le con^te , la France 
aie seroit bientôt plus qu^un état formé de la 
réunion d'une infinité dé petits roitelets qui nous 
replongeroient dans les. horreurs de la féodalité^ 
s'ils ne ramenoient des temps semblables à ceux 
du berceau de la Grande^Brâtagne ; alors ^ etc. 

De Versailles } là iO Octobre tjyS^ 

Une fièvre miUiî^ire qui achevé d'accabler 
notre goutteux contrôleur-général ^ fiût croire 
qu'une mort physique et réelle lui épargnera la 
mort ministérielle dont ^ étoi^ menacé \ les 
bureaux de son département étoient restés ici 
à causé de sa maladie y mais M. de Maurepas 
vient de les mander à^ Fontainebleau ^ ce oui 
paroit annoncer que l'on se passera du malade.^ 

On cabale à force contre le ministre de Ja 
guerre | et sea ennemis innombiables emplci^t 
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s des iii«7«n6 de toute espèce pdnr ikire èçht^. 
er lea ricea de ses xéglemefis militaires j et les 
»IHciers supérieurs comptant sur sa prochaine 
lisgrace j exécutent très-lentement les innoVa- 
ions prescrites. En attendant, le ministre s'ir« 
-ite de tant de tracasseries et aigrit le maître 
l^iii s^entéte et proteste. 4u'il ne cljangera riei| 
i ses nouvelles loiz. On lait beaucoup de bruit 
l'une dernière avantifre produite par la peine 
les coups de plat de sabre et dont voici le détail. 
Jn soldat du régiment du vicomte de Laval ^ 
Ljantr encouru cette punition , déclara à son 
:olonel au moment où on vouloit la lui infliger 9-- 
]u*il avoit Phonneur d'être gentilhomme , et . 
]u'un geatShomme n'étoit pas fait pour ce genre 
le punition $ comme la loi nouvelle n'a pas prévu 
:e cas , M. de Laval n'a pas cru devoir prendre sur 
ul d'y déroger y et le soldat^a reçu les coups. II est 
L'ancienne loi dans notre service militaire 9 qu'un 
rentilhomma ne peut jamais servir comme soldat 
u'autant qu'il Iç veut et n'a pût CôûséqnGnt pciïit 

e capitulation : en conséquence dès que Te gen- 
lilhoinme puni eût reçu les coups 9 il déefara qu'il 
roulok quitter , et reçut sa liberté 9 de laquelle it 
le profita que pour appeller en duel le vicomte 
te Laval qui l'a accepté- ; ils se sont battus et 
Cessés très- bien tous deux j. mais lea officiera 
upérîeurs ont fait arrêter les deux champions f 
t M» de St. Germain veut 9 dit-on 9 faire con<-^ 
[amner à mort le gentilhomme soldat j pour 
voir si essentiellement manqué au respect dû à 
on colonel. 

On ne fait pas grâce aux gens qu^on n^dme 
as j du moindre tort y, du plus petit ridicule f 
uoiqHe l'intention en soit innocente ou bonneti 
Lussi les gens de la cour font des gorges chau« 
JS9 d'oao certalae recette» moitié dévote y moitié 
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durorgicfllè pour rendre la reine técfmâe j re* 
cette indiquée à M« de St. Germain par un bat- 
ôfficier que ce ministre par un mouvement d« 
bonhomie et de zele ^ a proposée r)ar une lettre 
à la princesse de Gueméné^ et à laquelle cette 
dame a fidt une réponse fort originale | dit-on ^ 
aiais que je *n'ai pas lue. 

JDe, Paris y le â6 Octobre i^y6% 

Su TOUS ai fait connoltre lès mannequins : il 
Client de m^étre adressé anonymement un manii9> 
crit du même style et qui peut leur servir de 
pendant* 

LES CHRONIQUES- DE LA PERSE 
SOUS MANGOÇUL, 

Jlçec Porigine de la politise actuelle de set 

Empire • l'j'jG* 

PREMIE-RE PARTIE. 

Trèface à ceux qui m^entemf/ont*. 

«t J'itRis sur la cause de la décadence de 
Tempire des Perses , je n'aspire qu'à peu de saf- 
frages y et si mes réflexions ne plaisent a per« 
sonne , je n'en serai pas étonné , mais si elkt 
sont du goût de quelques autres , cela me suf* 
fira. Si j'attends que les ennemis aient ravagé 
ma patrie pour indiquer les moyens d'avoir pa 
l*€mpéclier , je ne serai qu'un médecin qui don* 
nera des remèdes après la mort y et si la vie 
m^est plus chère que ma patrie 9 le ne serai qu'un 
citoyen ordinaire. C'est le comole de la folie ^ 
de vouloir se proposer de rendre tous les bona- 
mes vertueux , et sur-tout les gens qui appro^ 
-chent des souverains et qui partagent avec eus 
IWtoriité. Maia c^eat un devoir, d'éclairer la c«» 
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Aulte de eevtx xpi Abusent de k' confiance* df ' 
leur tstaître | et qui éloignent du trône les konunes 
faits pour en approcher (le plus près ; et n'en 
déplaise à Tolema , j'écrirai ce que je pense, m 
» Mangogul régnoit depuis long-temps sur les 
Perses , et c'étoit un des meilleurs empereurs 
sju'on ait eus depuis Irnehertauq , si les dernières 
a.nnées de sa vie n'aroient été obscurcies par les 
ibiblesses qu'il eut pour une courtisanne qu'il 
ftssocia à l'empire et au gouvernement des Persans^ 
et de cette courtisanne sont découlés tous les 
SBSux qui ont désolé la Perse 9 et* elle a terrassé 
les hommes les plus vaillans de l'empire y pour 
élever à leur place des gens qui étoient le mépris 
des nations voisines j et les nations ont dit : 
Mangogul n'est plus ce prince redoutable qu'on 
désiroit avoir pour allié ^ car le grand Luesiohc 
n'est plus le conseil de Mangogul et les Persans 
ont été mis au pillage par Yarret , et Vopuam a 
renversé les loix de l'empire et persécuté ceux 
qui ont voulu en être les défenseurs y et l'em- 
pire de la Perse n'étoit plus l'admiration des 
nations voisines , depuis que Mangogul en avoît 
confié l'autorité souveraine à une multitude de 
tyrans qui abusoient du pouvoir qui leur étoit 
conEé 9 et la cour ti saune Irrabud avoit répandu 
sur Mangogul un assoupissement ^ et lui avoit 
bandé les yeux sur les maux qui désoloient son 
empire , afin d'élever à la place de visir , un cer- 
tain Persan , le plus méchant de tous les hom- 
mes ^ et Ispar gémissoit» sous l'oppression de 
Vopuam et de Yarret: toute l'ancienne gloire 
de Mangogul prenoit fin , et Ispar étoit dans le 
deuil , sur la mort subite du grand Luesiohc 9 et 
les plus considérables des Peraes, ainsi que les 
peuples pleuroient sa perte. Or ^ voici comment 
cette mort arriva le vingt-quatre delà lunelrra- 
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bnd ) et lé dernier mois de TAirnée Pérsanne p 
à la tronieme heuf e du soleil ^ ou œllc de onso 
heures européennes ^ de Tannée 1617 deVégire^ 
on 1770 des chrétiens ; mourut subitement à la 
cour de Mangogul , . très-haut et très - puissant 
visir Leusiohc ^ sans laisser de postérité à i^em- 
pire des Persans pour le remplacer ; et Alango- 
igul fut la cause de cette mort j car c'étoit pour 

ÏJaire à la méchante Irrabud , qu^il avoit ordonné 
e sacrifice de son visir. Or , il arriva que Man- 
gogul né «ut comment remplacer Thonneur et 
a gloire de son empire ^ et Irrabud lui dit : sois 
tranquille ^ mon ami , ne te mêle pas des affîdres 
des Persans 9 sois occupé de moi seule^et je le serai 
du soin de ton empire 9 j Vi jeté les yeux sur un de 
tes sujets 9 qui se nomme NoUugiâd , à qui nous 
pouvons donner notre confiance: c!çst le plus grand 
ennemi desPerses, et Phomme qu'il nous faut pour 
conserver la paix avec nos voisins ; ton Leusiohc 
n'étoit qu'un tireur de sabre ^ trop attaché aux 
intérêts des Persans , et la guerre qu'il te vouloit 
faire entreprendre l'auroit couvert de gloire et 
Vett immortalisé dans sa place et dans les anna* 
les de la Perse. Le bon Mangogul déféra aux 
conseils funestes de la perfide Irrabud ; NoUu- 

fiad fut proclamé visir , et tout Ispar fut dans 
i désolation ^ lorsqu'il apprit cette nomination y 
et ce fut l'intrigue de cette Irrabud ^ qui engen- 
dra' ce NoUugiad. Ici commence la généalogie 
de la nouvelle politique qui a été introduite en. 
Perse. Noilugiad engendra la révolution dans 
tout l'empire , la révolution engendra le despo- 
tisme ) le despotisme engendra la tyrannie ^ la 
tyrannie engendra le pouvoir arbitraire , le pou- 
voir arbitraire engendra l'oppression, et l'o|>pres- 
slon engendra la persécution ; et n Mangogul 
ayeuglé par son amour poun- Irrabud laissoit gé- 
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'ulr les Perttn»! et toiu les gMnds je PeaipSre 
éloient obligés d'aller se prosterner aux pied« de 
cette faTorite. Or il arriva que quelques satrapes 
Tertueuz qui ne Toulnrent pas aller adorer Irra- 
bud furent disgraciés par Mangogul^ , et perse-» 
entés par Nollugiad dont le cosur se remplit de 
venin qui nerespiroit que perfidie et vengeance^ 
«t Mangoeul saroit tous les crimes de Nollugiad 
eans oser l'en punir, dans la crainte de déplaire 
à Irrabud, car cette courtisanne fomîquoit avec 
le visir Nollugiad , et ,1e protégeoit hautement* ' 
Enfin , Ton rit Nollugiad étendre son pouvoir 
despotique sur les Perses y comme un torrent 
qui inonde les campagnes et détrîiit tout ce qui 
9 oppose à la rapidité de aes flots , et les trésors 
de rempire étant épuisés^ il fallut accabler les 
Persans par de nouveaux impôts. Yarret étoit le 
grand trésorier et aussi le plus grand scélérat 
des bracmades de la Perse $ il présente des 
édits d'imposition à signer à Mangogul; Pem- 
pereur les signa et dans un seul jour j les biens 
des Persans furent ridurts à moitié 9 et les char- 
ges à payer à Tétat furent aussi augmentées de 
moitié , les voisins des Persans qui avoient mis 
de l'argent daos le trésor de l'empire , furent 
aussi ooligés de perdre moitié de leurs fonds ainsi 
que les Persans* Or ^ il arriva que cette, grande 
ville d'Ispar 9 qui étoit très*peuplée et une des 
plus belles entre les nations^ devint comme use 
veuve qui a perdu son époux et ses enfaus. Le 
chemin d'Ispar au palais de Mangogul 'n'étoit 
plus fréquenté que par les fripons 9 les intriguans 
«t les courtisannes , tandis que les bons Persans 
pleuroient et sedésoloient sur le sort de Man* 

fogul y et sur son aveuglement* Les adversaires 
es Persans étoient dans la joie et se moquoient 
de l'empereur ) de sa favorite et de son visir ^ 
il crojoit inspirer de la crainte aiâx nations ^ 



» fnêf^^^"^^^ ^"® du mépris },#rMkxgcgûl 
J^'t > «^P*^ 9"'*^^ '•^^'^ po^ *>» ▼ïfljV , et 
' V7if m^irisoit aussi. On éloignoit du trÔHe. lei 
j^ Aonorablea dont les rertuâplas l^lauchea que 
'S oeig^ et le lait auroient fait disparoître le 
prestige qui cacbdlt à Maugogul les vices de 
' ' ceTO qui gouvemoieut sous sou nom* Xie Tisage du 
visir ëtoit plus jaune que le safran et son aine 
plus obscure que la noirceur ^ son cœur lui re- 
prochoit sans cesse s^ crimes y mais il étoit en- 
durci parles crimes'. Tarret dlssipoit le trésor 
de Pempire pour se soutenir dans sa place , et 
ce n'étoit qu'en prodiguant le trésor qui lui étoit 
confié^ qu'il pou^t satisfaire la cupidité de 
Ceux qui le *xaenaçoient de lui faire nommer un 
successeur; et Irrabud disposoit aussi à son gré 
desrevemis de 'l'empire , pour satisfaire à toutes 
ses passions ) et le sénat auguste de l'empire ^ 
qui s'étoit trop occupé de ses intérêts au détri- 
ment de celui des' Persans Y n'ezistoit plus^ et il 
avoit été remplacé par le mépris des nations et 
de la Perse. Les Persans demeurèrent trois ans 
sous les loix de cet aréopage , et sous la ty- 
rannie dfi Nollugiad , de Vopuam et de Yarret , 
et Mangogul u'aimoit plus ses peuples et ses 
ieuples i'aimoient toujours ^ car ils savoient que 
'empereur étoit un prince fbible y mais qu'il no 
fut jamais méchant. Mais Nollugiad disoit que 
les Persans étoient des rebelles ^ et Mangogul 
le croyoit^le visir l'entretenoit dans cette croyance 
afin de pouvoir sous ce prétexte rendre les Per- 
sans suspects et les tyranniser à son gré. NoU 
lugiad augmentoit en jouissance chaque jour et 
la favorite venoit encore de le faire nommer chef 
t * ) des jens ^e guerre , de manière qu'il s'en 
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C * ) Ce qui s'appelle en Europe Ministre de la guerre. 

falloit 












( a89 ) 
ialloil peu que la puissance souveraine ne rési- 
dât entièrement dans le favori de , cette Irrabud. 
Or , il n'y avoitpas de femme en 'Perse, 'qui. sût 
mieux provoquer les désirs.^ ajiiqurepx'que cette 
courtisanne , et jMargqgul n^ayoit.'îamafs ; trbuvé 
dans ses autres favorites les excitatifs etiGhS stimût 
]ans que procuroit celle-ci ; et le bon Mangogul 
selivroit à tous les excès 'avec Irrabud , et sojbl 
visir se liiToit aussi à tous les excès • car il 
ëtoit sûr de trouver grâce devant son maître ^ 
parce que Irrabud le protégeoit. Le bœuf con- 
noit son possesseur , Pane son ëcurie«$ mais Nol- 
lugiad ne connoissoit pas l'avenir j et l'avenir 
ëtoit un ver rongeur pour lui ; et l'orgueil de 
J^'ollugiad étoit poussé à son comble 9 et toute 
la Perse trembloit sous sa domination ; et sa do- 
. mination ne respiroit que vengeance contre les 
gens de bien ^ en abusant de Mangogul par ses 
mensonges y pour opprimer ceux qui ne vouloient 
pas iJéchir le genou devant lui 9 et Mangogul 
regrettoit souvent la perte de Leusiobc qui avoit 
fait la gloire de la Perse ^ comme NoUugiad en 
faisoit le déshonneur. Mais Mangogul étoit em- 
pereur et auroit cru se compromettre en avouant 
ses torts envers le grand Leusiobc. £t le mé« 
cbant Nollugiad triomphoit et Irrabud aussi , 
car c'étoit d'eux que décbiiloi^nt. toiitesiès era- 
ces ^ us 'disposo^ent des crands emprojs de. la 
Perse ; et c'est ainsi queK'm^Éà'nt^ se glorifie 
en soname, de tout le mal'qu il fait, lorsqu'il 
est tout- puissant et que les hoB^mes^ soïit âous 
sa domination ; et INollugiad drsoit en son; cœur • 
ie ne serai lamais ébranlé par les:rem«nÉas • car 
jamais mes ancêtres ni moi n avons .Jionnu les 
remords , et Mangogul avoit des r,e5tabrds 9 et se 
reprocboit de s'être livré entre les mains de ces 
perfides , qui désbonoroient et son règne et sa 
Tomç III. N 
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nenortae $ tfiâfa il nVivoit pàk ta fbtce d Vefâr^èi- 
tes 6«rpen8 9 dont la morsure Téniméuse ûâscit 
périr leâ plue Âges hommes de Tempire Persan \ 
et le coeur de Mangognl étôit comme de là icîre 
qui sVtoit ibndu^ dans ses entrailles ^ ètilàurbit 
Touin étr« délivré de cette race de TÎperes qtii 
rentonroîent } limis une apadiie naturelle ie fiii^ 
soit vivre avec les vipereSi Or 9 il arriva que 
Mangogul fut un jour frappé des plus sinistres 

Ê résages qui loi ànnonçoient tme nn procliaxxre. 
',t il dit à Irrabtrd : ma vigueur ^est desséchée 
comme de la terre cuite au feu ^ toutes Éies&ctxl-* 
tés sont épuisées , et tu m'àn mis dans la pous- 
sière de la mort. Et "ce fut en vain que son Ir- 
rabud eut recotirs à son art or^inàiife pour ra^ 
peller Mangogul au^ 'pfai)sirs : la nature épuisée 
refusa de mire un nouvel effort. Alors Irrabnd 
pleura et les. corbeaux de la mort entouroient 
Bdangogul, et le tordent des médians qui l*en« 
vironnoient en furent épouvantés. Alors comme 
le feu brûle une fbrét , de même une fièvre 
consuma Mangegui , et ison corps ne fut qu^une 
lèpre , et Mangogul reconnut , mais trop tard > 
le mal quMl avoit fait aux Persans j et promit f 
s'il rcvoyoit la lumière 9 de punir les méchans 
et de faire le sacrifice aux Persans , de tons ceux 
qui les avoient perséctftés. Mais il n'étoît phta 
temps. Mangogul mourut accablé de remords ; 
et tout gt'and de la terre doit mourir comme 
le plus vil insecte. Et il ne fut point embaumé 
comme les autres empereurs y car son corps 
n'étoit que. pourriture y et les Persans lui don- 
nèrent peu de regrets, quoiqu'il fik un bon 
prince , car un bon prince n'est pas toujours un 
bon roi. Le jeûne sopni, successeur de Mangogul^ 
usa de clémence envers Ifrabud, et se contenta 
de l'éloigner de sa cour. -Et c'est ici l'époque 
d'un nouveau regue , et toute la Pers» dans la 
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lofé Aboit r ftdiiè allons ▼oir i^hldtttf ks bêâtEt 
|Ours ée VetBfire de ImekertaH^ ^ *et notre leuno 
lwft]phi régnera àréc jtislice ^ et il présidera gur séa 
-^ii{>le8 larec é<}uttëy et aon frôa^ tfëra comme 
tiÂlfèttoùonae mettra à (Couvert de Tiii justice y et 
\i&6 T^traite aûre cdiitre la malice àea méchana 
"vlairSk Alars les yea± de ceifx qtiî Tt^ient le fourbe^ 
|K}iirront regarder j et les oreilles du prince se- 
fWkp ouvertes a^X piaintes d^es opprimés ^ et 1^ 
tsCBur de Noilugiftd tremblera , et la langue Ae 
lOeox qui %égayoient piurlera au soplii , et Téquiti 
fcral^itefra le palais dû ae|>hi, et la justice repo^ 
fiera près de hii et siégera sur le tsAne avec W 
«ucceaseûr de. MangOgul ^ et la plus belle des 
princesses sera assise sur le frône avec le jeune 
Éophi et fera les délices des Persans ^ et tous 
l«s Persans aimeront 1 Vpouse du sôphi , car ello 
«urtt les yeux et la doticeur de ia -colombe , f^t 
ha bi<^e aura moins d'agilité quelle , et le sopki 
Aimera la princesse dont lés lèvres ne distille-^ 
ront qcre le micl^ et Podeur de ses véteniens 
^ént eoiume -celle d'up jardin rempli d'orangers 
«t de roses ^ et Pépouse du sopki rappellera ceux 
iquiSTôient été sacrifiés À la haine de Kollugiad 
et de Vcpuam 9 et le sophi dira à sa bien^ 
«ittiée I 6 9 mon épouse , dont les joues sont 
les roses les plus milcbes ^ et la boudie un vase 
dWeur qui distitte le muguet et la myrre y que 
detons'nous Hnrë pour rendre nospeuplss heureux? 
et la plut aimaUe de toutes les princesses répondra 
À son' auguste sophi : il £eiut éloigner de vous^ 
jndn bien^aimé , les méchans et choisir dans 
^ôtre empire un sage ^ pour vous aider à suppor- 
ter les âitigues du trône , et le sophi cherchera 
'C:et homme , et se trompera sur le choix , car 
yce sera la cabsle de Nollugiad qui déterminera 
Je sophi I et le sophi ne sVppercevra pas qu'on 
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Vi trompé 9 et Ton verra un vieux satrape ^tre 
choisi pour servir de coutil au jeune sophi , et 
il tâchera de conserver Noliugiad dans sa place 
tle visîr. Mais ' l'épouse du sophi exigera ré'.oi- 
gnement de ce perfide et il sera éloigné. Le 
vieux satrapQ fera le sacrifice aux Persans de 
Vopuam et de Yarret, et les Persans se réjoui- 
ront. Mais il les remplacera par des pigmées ^ 
et ces pigmées replongeront la Perse dans ae nou- 
veaux malheurs ; ces pigmées engendreront de 
nouveaux philosophes ^ et les nouveaux pLiloso- 
pLes engendreront les économistes ^ les économis- 
tes engendreront la liberté , et la liberté engen- 
drera Je cahos.. «Alors les Persans feront des vœux 
pour la résurrection de Leusiohc 9 et Tauguste 
épouse du sophi voudra le ressusciter. Mais la 
cabale 9 le menson^^e et l'intrigue s'opposeront 
à cette résurrection , et les nations voisines de 
la Perse craindront aussi cette résurrection , et 
l'on trompera le sophi par àas libelles calomnieux 
' contre Leusiochc , qu'on fera venir de chez les na- 
tions voisines y et le sophi croira ces libelles , et le 
vieux satrape y mentor du sopbi boira , man- 
gera y digérera et s'occupera peu de la gloire 
de la Perse y et sera tout étonné de la confiance 
que lui donnera le sophi y et Tauguste épouse 
du sophi voudra démasquer le vieux satrape ^ 
mais le sophi refusera de croire sa bien-aimée» 
Mais un événement auquel la Perse ne s'attend 
pas y le grand Leusiohc ressuscitera... et la Perse 
se rejouira , car au trône le sophi donnera un 
héritier , qui fera taire les méchans y qui terras- 
sera la calomnie , et qui fera un jour la gloire et 
le bonheur de l'empire des Persans* » 
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T,ES CHRONIQUES DE LA PERSE, 

SECONDE PARTIE. 

Préface à ceux qui voudront lire. 

» Les hommes plus raffînës et plus éclairés qu'ils 
n'étoient autrefois , ont aujourd'hui une si mauf 
Taise opinion de la conduite des visirs , qu'ils ne 
croient plus rien detput ce qu'on leur dit ou écrit à 
leur louange \ en ^oici la raison. Les Persans 
et d'autres nations civilisées savent par une ter- 
rible expérience, qu'il est défendu de dirç et 
décrire ^ vérité , quant aux actions des visirs ^ 
et que ceux qui le font , en sont punis. Il est 
cependant un peuple , voisin des Persans , qui 
a conservé le droit de faire une mixtion pour 
les éloges qu'il publie ^ il faisoit infuser treize 
onces de venin , dans Sç livres de syrop de sucre \ 
il trempe sa plume dans cette liqueur^ il écrit, 
et chacun ajoute foi à ce qu'il dit. . Autant de 
temps que les visirs de Perse pourront faire imr 
punément le mal , et abuser de la con£ance du 
meilleur des sophis ) ils seront plus à craindre 
que tous les lions, tous les tigres et tous les 
ours de l'univers , qui se réuniroient pour ve- 
nir dévorer tous les individus , de Tempiret^ Pei - 
san. Qu'importe aux hommes qui sont mal- 
heureux et qui périssent , que leur perte soit 
causée par un principe ou par un autre ? Tout 
ce qui tend à les détruire,, leur paroi t également 
odieux \ et moi à l'abri de la persécution , j'at- 
taquerai avec courage celui qui n'a fait qu'abuser 
de la confiance du sophi , depuis son avènement 
à l'empire \ et qu'il se justifie , s'il le peut , do 
tout le mal qu'il a fait ^ et de celui qu'il fera....» 
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lis OiROKIQpBS $OUS L¥ SUÇCEfi^^CSI 

DE MANGOGUL. 

te sophi as«îs sur le tr^at èp U îusélce et de 
féquicé^ne dissipera point le tB^L ^r soa 
regard, et les cheveux blancs ne seront plus 
rhonneiv iç9 viicUl^ids. 

«f La Pf^sf atteii4oit toujours de s^ Dou.yeciii 

Ciire oul^Uer tOMf l9«l ll|£t^3K »t ^cu^t^ leg p«^^ 
«écutions X qufi les ylairs yp|>i^^9i , l^pllugiad ef 
"Xwc* aYQleiif çav$4s aw Pe^i^ç, L^ y^^^i^ 
Sius^d , ll^oAnem* f ^ 1|^ gloire à&^ Pefsans! ,| 

TMsé par cette mort ^ d'un rlTal dangereim ^ car 
le cbdf de guerre Siumed ^ n'avoit ^anseia Toiiki 
flécliir le genou derant le vieux, saentor Mnar- 
«epa. Siumed avoit touioura combattu df^aa la 
COBceil au sophi pour le maintien de Tautorîté 
du sophi , mais il s^étoit fortement opposé axk 
pouToir despotique f et aussi à toutea les innoT»-* 
tiens de Muarsepa et de Togur , et le sophi re^ 
g;rettoît beaucoup Siumed} et voilà qu^il étoit fort 
incertain sur le choix qu'il feroit pour remptaceir 
cet homme vaillant y qui avoit fait briller sa 
sagesse dans les conseils ^ et son intégrité dans 
sa place de visir , et il arriva que la cabale et 
rintrigue entourèrent le tr6ne du sophi ; Muar- 
sepa et Togur en étoieut les chefs y et ils dirent s 
Il faut que l'empereur n'ait pas d'autre v<donté 
que la nôtre. £t ils firent si bien que le sophi 
Be voulut que par eux* Muarsepa » de son c6téy 
éloignoit tous ceux qui auraient pu balancer son 
pouvoir y attendu qu'il vonloit ôtre le seul homme 
fort dans le conseil du sophi ; et Togur «usai 
voulait être le seul hoiiime fort* Ainsi voilà 
l'homme fort el Togur | qui se trompoient l'un 
l'autre I et chacun d'eux youloît dominer seul 
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sur r^mpii^ Percan. Or, il se trouvoit en Fers^^ 
depuis quelque temps , ua vieusc guerrier ,* qui 
avoit abandonné I jadis > l'étendard de Mangogul 
pour aller occuper une place de visir , dans un 
petit royaume appelle le Mardanneck , et il n'y 
etoit phis visir 5 parce qu'il n'avoit eu que la 
science de guerre et pas éelle des cabinets y qui 
étoit la plus nécessaire dans le poste qu'il oc- 
cupoit. Ainsi Togur qui avoit entendu raconter 
de cet ancien visir , par une femme , en parla à 
Muarsepaj ce dernier qui n'aimoit pas les tommes 
erands en sagesse et nabiies dans les conseils ^ 
parce qu'il vouloit être le seul grand y écouta 
tout ce .que Togur lui dit sur le vieux guerrier', 
qui se nommoit Nia£erm«tains ^ et que Togur 
louoit beaucoup $ et Muarsepa lui dit : J'en par- 
lerai au sophi , car cet liomme-U me plaît et il 
aDa trouver l'empereur et lui dit : qu'il avoit trouvé 
pour chef de guerre | un }iomme qui avoit la 
force • le courage et la science : et l'empereur lui 
réponait : s^ possède ces trois clioses j qu'il soit 
fiiit visir et qu'il domine sur toutes mes mili- 
ces et aussi sur mes hommes de guerre. Ainsi fut 
choisi Niagerm-tains j et tout Ispar fut étonné de 
ce choix y et aussi toute la milice Persanne ^ qui 
disoit : heureux celui qui a quitté le grand éten* 
4ard de Mangogul , car celui-là sera comblé de 
tous les honneurs ) et il dominera sur ceux qui 
ont été les fidèles gardiens de l'étendard ! Mai* 
le nouveau c)ief de guerre j qui avoit Con^ 
dans sa retraite des projets d administration ^ 
les ^umit à l'examen 4u soplii et de Muarsepa ^ 
Ûê plurent à tous deux ; le sophi ordonna qu'on 
les mit à exécution- Pour Muarsepa | toutes lea 
nonTeautés étoient de son goi^t { il adoptoit topt f 
U n^apm^q&ndissoit tien j car il avoit la repu* 
Iftîôn Sfifoiiuiie gn^i 9 qui avoit le bâton â« 
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l'expérience pour tto sûr guide .^ Cependant, tout Tm 

mécnanisme qoifaisoit mouvoir l'empire de Perse ^ 
•e trouYoit confié à ce Tieillard Muarsepa , dont la 
faculté de penser étoit soumise à une bonne ou. 
mauvaise digestion; ainsi le sort de l'empire dé- 
pendoit souvent du souper de la veille j et du plus 
ou moins de cervoise que Muarserpa avoit aue» 
Or voici que le nouveau chef de guerre ^ en 
vertu des ordres du Sophi , se mit à exécuter 
les projets qu'il avoit conçus pour la réforme 
des milices Persannes. Il commença par détruire 
le bel établissement fondé par MangoguI , pour 
l'éducation des jeunes nobles Persans , q^uî'se 
destinoient à la profession des armes ^ et ces der« 
ziiers furent renvoyés chez des faquirs ^ qui étoient 
des gens peu faits pour former des hommes vail« 
lans. £t aussi une partie^i^des hommes vaillans 
qui composoient la garde à cheval du sophi ^ 
lurent congédiés ^ à l'exception de cinquante ^ 
qu'une intrigue de Muarsepa fit conserver pour 
^ollugiady et de cinquante autres qui fbrent 
conservés pour un autrejsatrape ^ afin de masquer 
l'injustice qu'on faisoit exercer ausophi^ enfaveur 
de Muarsepa et de Nollugiad. Et Niagerm-tains 
fit de nouvelles loix pour la discipline militaire 
qui en avilissant un état qui ne s'étoit soutenu que 
par l'honneur ^ depuis^ un tems immémorial , r^ 
duisit toute cette brave milice Persane au déses- 
poir y et l'on vit résulter de tous ces boulever- 
semens un grand mécontentement parmi tous les 
hommes de guerre : beaucoup d'entr'eux passe- 
ment chez les nations étrangères , et les nations 
étrangères se réjouirent de voir l'empire Persan 
se dépeupler de ses hommes les plus . vaillans» 
Ainsi cette nation y jadis si glorieuse f ne serst 
plus l'admiration des nations;; car le cœur dé 
tous ces guerriers deriendra comme de la cire'^ 
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et cLacun d'eux ne se reconnohra plus luî-iné-> 

me 9 et ils seront comme . ces peuples errans 
et Tflgabonds ^ ils fuiront hors de leur pays ^ 
à cause des mauvais traitemens qu'ils éprouvent j 
et ils maudiront l'homme fort et le chef de 
guerre. Or il arrivera .de tout cela que les voi- 
sins des Persans leur susciteront des guerres y 
et les combattront avec leurs propres sujets. 
Cependant^ il y avoit un grand murmure paimi 
toutes les milices Persanes, et le sophi den'nn- 
doit un jour à Muarsepa , ce que disoient les 
milices y du chef de guerre qu'il avoit choisi 
pour dominer sur elles v et le vieillard lui répon- 
dit : ce Maintenant sublime et le plus grand des. 
sophis j les milices Persanes seront invincibles y 
au moyen de l'ordre et de la subordination qu'a 
étaUis le visir Niagerm-tains y et les ennemis 
des Persans seront éloignés avec autant de ra- 
pidité que la fronde étoiene de son centr.e la 
pierre qu'elle lance dans l'air. Quelques guer- 
riers cependant blâment votre chef de guerre , 
et voudroient soulever contre lui vos milice»; 
mais y illustre empereur y votre gloire est intéressée 
à soutenir ses opérations y et maintenir le poib- 
Toir confié à ^iagerm-tains , quand bien même 
il en abu«eroit y car les plus fidèles suiets d'un 
Sophi , sont ceux qui se dévouent à la haine 
de ses peuples. » Et le sophi,- qui ne vouloit que 
le bien de l'erapiie , crut qu'il falloit que les 
bons visirs fussent en abomination parmi lea 
Persans , et c'est ainsi que le chef de guerre ^ 
qui étoit un grand capitaine y mais un mauvais 
visir , donna une secousse aussi forte à la mi- 
lice Persane, que Vopuam en avoit donné une 
-aux sénats, et à la constitution de l'empire.. 
Pendant que ces choses se passoient, le fréné- 
tique Togur j de sgn c6té y plongroit la Per&» 
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cbuis le plut affreux cahos^ efc let BoiireftUx 
philosophe» ooiuius à Ispar, cous. It nom de 
Setsimonoce y ëtoient occupés à renYorser toutf 
et eemblables à ces ckaiiatans ), ou à cette es» 
pece d^hommes appelles alchimîste&ousoiifBeaTs^ 
ils employoient les trésors de TeBipire à la re-^ 
cberche du grand œuvre y et le Késultat de toutes, 
leurs opérations ne donna qu^ua captti mortmim^ 
lie sénat d'Ispar afoit prédit le mal qui arri» 
Teroit de toutes les opérations de Tognr y on. 
ne Tavoit point écouté \, Liregaed ^ <3ief des. 
nages qui coœposoient le sénat,, avoit parié- 
avec force contre toutes les innoratioi^ de To-> 
gnr y msBÀB ce lut en vain*. U» autre et le pre» 
xnier des auges pour la science y et qui £ûsoit 
la gloire et rhoaineur ^% Persans y avoit atten* 
dri le sopi&i par un discours rempli de sagesse* 
et de luaueres y mais o» avoit dit au sophi que 
la vraie lumière venoit de Togur y et le sopiii 
xe crut qu'à celle-là y et point à celle du mage: 
Heittges , car cVst sinsi qu^l s^appelloit , et cette- 
vraie huniere ne devint que ténèbres et obscu-» 
nté \ et celle do grand Reiuges resta plus é<^- - 
tus te 'qu^un diamant qui réagit les ^Êjoms èut 
a<^eiL le sophi ou^t enRn les ji^eux , vit qu'on, 
l'avoît trompé : Togiir l'ut cbassé comme un im^ 
posteur y et tcms les oetsimonoces replongés dans, 
te néant d'oà ils u'auroiént jamais dû sortir^ 
«t ce fut une grande joie dans I^ar y et cbi^ 
iciin se disoît : l^mpereur a vu la vraie lai- 
nière et à la faveur de cette clarté y il noua 
« délivrés des Setsimonoces et de leur chef, eC 
.Ions bénissoient le sophi y à Texceptiom des «-^ 
triguaas y des Nurtaides , des Talreb qui^étoient 
dans une grande tristesse } ainsi 'que le seci<é^ 
taire perpétuel de Pacadémie Persane. Ensuite 
de osite révohttioa | on vît le «siraceaseifir da 
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Togur aoQicker le coziseil du sophî et Te sénat; 
dUspari pour rétablir tout ce <jue Togur avoit 
détruit* 

Alors le serphi e&trft dans une grande celer» 
contre Muarsepa^ qui é.toit l'homme grand , et 
an^si contre tous le? "visirs ^ qui ay oient été de 
Tay^s de Togur ^ çt il leur dit t ç< Allez ^ per£des 
CpH«eill^f 8 ^ i|pquèr:|r la sagesse et la science \ ainsi 
^u^la prudence « depuis que je yous ai donne ma 
confiance j tous n'avez fait qu'en abuser ^ en me 
fi^isant flotter daiiis une perpétuelle incertitude ^ 
en ne faisant d^t^uirç aiijpurd'liui ce que j'avoisi 
construit hier ^ ^nfin en d^toufnànt mes pas de: 
la droiture 9 pour me faire faire le mal , quand- 
|e veujf iaire le bi^U* ^ ^t chs^cun sut que le sophi 
aToi^ caiisé l'alarme ^tl^ crainf;^ dans l'esprit de* 
ses TÎ^irs ^t cli^iui s'en réjouissoit) maisMuar- 




sophi &t unpfi| calm^^ il lui parla ainsi : a Mar- 

fnauijive eçippriçur , l,e plu^ grand eu gloire , en* 
opnf ur et ei^ ricli<$ssps 9 pardonne^ t<;ut ce qu'i» 
fait yotre sf ryi^çifr en faveur de' Togur 5 je you» 




^4 l'erse ; ipa^s .]e vou| jure par pan ^ qu 11 est 
fe.eile ^g r.épaj;er Jtput le n^al ', en' remettant le^ 
ehps^a CAJpçj.e elfes étp^eiit : pia pTudénce vpusi 
a mhf^P r«?seryé , illustre so^hi , un heureux- 
u^pj^xi A'op^rer çpt acte dç j'u&tjce'et cle']9ienfaiî* 
9fLj^ç par yotriç ^^r^içrje rëpo^i^.e au sënat d/ispar. »« 
TLjs ^oplii par<doi^nà à Muarséfa ^ et il (onsentii. 
|b f^t^plix lout c<ç que Togur avpit détruit. Maisi 
te ^i|cce^eijur de Togur, qui n'i^toit pias isans ta- 
U]^\ fit.Dc^i parJijir d« hii J parce qu'il meurûJî: 
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«raiit d^dvolr P^ les exercer...... On a vu com- 

nieiit Nolhgî^à avili et déshonoré à la, Hzi da 
règne J^-Mangogul avoit été méprisé par Pépouse 
du sop^' et par lui chassé 9 à son avénemenù 
au rr^ne. Muarsepa ne vouloit dans la place ôtëà 
â ^oiiugiad aucun de ceux qui avaient droit d^y 

5 rétendre par leur science. Car il lui importoit 
'éloigner du Sophi tous ceux qui auroient pa 
Tëclipser, et cela n'était pas difficile. Ainsi le 
grana Luesiohc 9 le vertueux Teletchaud , Pan- 
cien ambassadeur Lubertie^ furent éloignés et 
calomniés. Vapuam , qui ëtoit alors chef de ia 
justice y indiqua à Muarsepa , im certain Senne* 
grev , personnage peu connu y mais docile y et 
tel qu'il le falloit. Sennegrev étoit depuis long- 
temps ami de Yopuam, et l'admirateur de la 
révolution y que ce dernier avoit opérée en Perse; 
car Sennegrev s'étoit de tout temps déclaré l'en- 
nemi des sénats Persans y et avoit montré tout 
son attachement pour le despotisme. Vopuam et 
Muarsepa se trompaient réciproquement ; le pre- 
mier vouloit^ à l'aiîïe de Sennegrev y soutenir 
Tédifice chancelant qu'il avoit élevé et qu'il voyoit 
près de crouler ; le second voulait avoir seule- 
ment une piachine composée d'une svihstdinc^ ma- 
térielle, et qui n'eût d'autres mouvemens que 
ceux qui lui seraient communiqués^ Sennegrev 
paroissoit remplir le projet de Muarsepa phis que 
tout autre Persan 5 et voici, il fut convenu avec 
Vapuam , qu'on déterminerait le sophi en faveur 
de Sennegrev y comme le seul en état de succéder 
à NoUugiad y et c'est ainsi que Sennegrev fut 
élevé à la vue de toutes les nations y car le sophi 
dit f qu'il soit visir et chef 'à.t^ ambassadeurs y 
et il le fut. Or y depuis assez de temps Sennegrev 
étoit visir, et il n'avoit encore rien fait pour 
rétablir la gloire et l'honneur de l'empire Persan j 
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' et cependant une nation toujours rhrale Je Ta 
Perse lui avoit parlé avec hauteur plusieurs fois ^ 
et avoit même manqué au sophi , dans la per« 
sonne de son.visir, et cette nation étoit remplie 
d^orgueil j et son orgueil étoit satisfait , car elle 
fkisoit trembler le visir Sennegrev. A.ussi y ello 
se réjouissoit dans son ame de voir la craint» 
qu^elle inspiroit à celui qui auroit pu lui faire 
beaucoup de mal , s'il eût profité des troubles 
qui la divisoient , ainsi que d'une guerre qu'elle 
avoit contre ses propres sujets ^ et les nations 
étrangères étoient dans le plus grand étonnement 
sur la conduite de l'homme grand 9 et sur la 
pusillanimité du visir Sennegrev , et voici ce 
qu'elles disoient: Comment le sophi de Perse ^ 
qui est depuis si long-temps humilié par ces fiers 
Goilans , ne fait*il pas marcher aujourd'^hui contre 
eux ses forces de terre et de mer ? car certai- 
nement , le grand étendard de la Perse seroit 
victorieux de cette nation ? Sennegrev savoît 
tout ce qu'on disoît, mais il étoit toujours comme 
accablé d*un profond sommeil ; il se réveilloit 
seulement quand le fier ambassadeur des Goilans 9 
venoit lui dire avec arrogance : « pourquoi avez- 
vous fait cela ? 30. . • . Et le visir Sennegrev lui 
répondoit : « je n'ai rien fait y. et ceux qui vous, 
l'ont dit, vous ont trompé, car tenez.. «... ce 
sont des gens d'Ispar , qi»i aiment à dire tout ce 
que je devrois faire. » Et voici le visir Senne- 

frev qui sommeilloit encore plus fort , et l'am- 
assadeur le laissoit dormir, car il importoit de 
ne pas réveiller ce bon visir dans le moment où 
les. Goilans s'efForçoient de subjuguer leurs su- 
jets , et pendant ce temps , on fàisoit avaler à 
Senuegrev et à Phomme grand , un opium pré- 
paré dans deux pnces de politique raffinée , mise 
en fusion par un certain Goilan nommé DraU 
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thomi et ce l^reorage prodai^o^t ikn cfiêt aiiijia 
Yeilleux sur Senaegrey et Muairaep^^ Cfi^^ndaut 
ces deux visirs se réveillent au brv^it àfis victoires^ 
cpie les Gailaiis Tepoiept de rempo.rter sut leu^a 
ennemis f et s^eflratent qu^ils ne ' tf^piei^t leuça 
armes contre la. Perse. Aî^si^ au-Ueu d'ayç^ 
Attaque Fennemi quand pnra.urQit pu bixt a^%& 
avantage ^ on devoit au CQn^aire scMiger II ^^^ 
défendre. Alors le visage de Sennegrpy fut ciu|i|» 
gé 9 ses pensées se troublèrent ^ il Toyoit dJ^s. 
tourbillons f qui s'élevoient sur la grande iper ^ 
des armées qui marcboient du côté du midi ^ 
mais il ne voyoit pas un nuage épais qui vei&ott 
du côté du nord , et plus à crs^i^dre que tout le 
reste des signes qu^il avoit app^içus \ et tout cela 
snenaçoit d^une grande guerre l'empire Persan. Fin: 
attendant la cabale et Pintrigue qui avoient 
placé tous les visirs j craignant la sévérité du sq^ 
phi y s^étoient tenues cacbées ^ et du fond <fe 
leurs retraites obsf:ures ^ elles observ.oient eC 
eombinoient les moyens de reparoître sous une 
aouvelie formp. Muarsepa voulqit rapprocher NoI-^ 
lugiad 9 s<^i parent , de U cour du soplii y t% îi 
chercboit à lui frayer une nouvelle royte ^ pour fe- 
&ire rejparohre d'un^ manière éçlatanjte. f^a nuit, 
suit la lumière ^ mais Muarçepa et Nollugiad ne^ 
cbercbolent qye les ténèbres • car ell^s étoient né-- 
cessaixes À leurs vues particulières et intéressées- 
Ifollugiad et Pintrigante ]Ennobran ^ avoîent pajr 
leurs menées sourde^; pla,cé Muarsepa à côt;é ào* 
•ophi j et le vieillard par recennpis^ance v/^uloit 
replonger la Perse dans la désolation , p^ 1^ rap- 
pel de NoUugiad au poste de vissr. Ma^p ils crain 
gnoient tous iea trgis les regards db ^^aug^^- 
épouse du Sophi , qui étoit pour eux un,e lujnjeii^^ 
importune , et un miroir sans tache > fmi pouyoLt 
séJUéclur tous le^urs c^ws. Ot ; A 9*4i£i$^it dN 
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^fèdktr y ÊCfki iê regarder daim oêU^ ghc* f h 
jeul mojen d'y réuêêir ti^étoit de la tenir , el; 
ce» médbana tentiretit la glace» £t toat repiplre- 
Persan , ainsi que lea natiena étrangères , surent 
4]ue lapins belle claoe de toute la Perse avoit ét^ 
tenue ^ aHssi tnaigitemest que mécbaniipient , et 
l'on vit le aopht agité çà et là. , car ces gens perrera. 
lui avoteoC rendue eftrayjMite la présence de son? 
siugaate épouse* Aussi 9 ce fut un eraiid |our î^ 
trouble et de calamité à la cour du sophi 9 et 
touslea Persans étoîent dans une grande perpie^ 
adté. Mais l'auguste épouse du sophi étoît la. 
aïeule dont Pâme &kt tranquille et le yisage serein ^ 
«t elle disott t que peuyent cea mécliana contre 
»ioî ? ils n'ont point pensé dans leur cœur ^ que 
§e connois toute leur malice ^ et que tontes les 
«étions qu'ils ont commiaes en ma présence ^ 
sont toujours présentes à ma mémoire. Ils abu-^ 
•ent mon bien-aimé par leurs iatteries y et cber/^ 
cbetit à le détourner de moi par leurs mensonges f 
^ar ils se sont appliqués et s'appliquent encore à 
■oe dresser desembùchea t ett leur cc0ur est eom^^ 
me un tisan ardent ^ iia voudroient allwner le few 
entre l'époux et l'épouse* Malheur 4 eaux qui se* 
aont éloignés Àe moi l £0/r les principaux de ceux 
qui me persécutent 9 tomberont sema le glaive „ 
à cause de la tavevir de leurs langues ^ et de toute» 
les calomnie» "qu'ila ont dites. Depuia que' moa 
hUn^aimè eet jur le tr^ne 9. la méchanceté ., Ja 
perfidie et le mensonge ooi tout infecté , parce que 
aion bfeu'-aimé a eu confiance da«is Pbonune fortf 
et grand , qui n'eat ni ibrt ni grand.. Mats dan» 
pen y la dominatioa sera» 6tée à cet booune 9 1& 
poittsance de mon bien -^ aimé s'accroîtra par sa^ 
aeule sagesse et par les^oneeila dW bomme dool 
la science et Pintelligence peuront exécuter Ica 
«hoaea iea plu» dil&çnea : ainai ^ioit PaugiistO' 
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ëpouae du soplii* Et voici , elle se para àé se# 
plus riches habits ; jamais elle n'ayoit été si belle ^ 
son visage avoit la iraîcheur de la rose ^ bien que^ 
son cœur fût en angoisse. Elle ^t trouver son 
bien-aijné : sitôt qu'il la vit , il leva sa tète ^ 
brillante de majesté , mais il lui lança un regard 
Airieuz ^ ... et cependant il se radoucit après ^ 
car 1 ''auguste épouse étoit si belle , qu'elle Im 
inspira aussi-tôt plus de douceur ; il lui dit : QuV 
a-t-il j ma bien-aimée ? que voulez-vous de moi^ 
parles ^ et )e ferai tout ce que vous exigerez. Elle 
lui répondit ainsi : a Magnanime empereur y mon. 
souverain , mon maître et mon bién-aimé , plu- 
sieurs de ceux qui sont honorés de votre Con- 
fiance et de vos oienfaits ^ en sont devenus plus 
fiers ; ils s'élèvent par une insolence incroyable , 
et ils abusent par de faux rapports de votre cré- 
dulité , parce qu'ils ont vu l'affection que vous 
leur portiez : ils cherchent par leurs intrigues j à 
détourner vos regards de moi ^ car ma présence 
les gêne ; daignez ouvrir les yeux sur leurs per- 
fidies -et voyez la méchanceté pestilentielle de 
ceux à qui vous avez confié une partie de votr^ 

autorité C'est pourquoi , mon bien-aimé> 

il faut pourvoir qu'à ravenir , nous rendions les 
Persans heureux , et que votre règne soit celui 
de la justice et de l'équité , en discernant les 
hommes qui sont faits pour vous soulager , dans 
les fonctions pénibles de radministration de vo- 
tre empire , et dont la science , l'esprit , Pin- 
teiligence et la lumière puissent rendre à la 
Perse sa félicité intérieure , son ancienne splen^ 
deur j et son influence chez les nations étran- 
gères : avantages précieux qu'elle a attendus de 
vous et dont elle jouiroit y si nos visirs avoient 
été dignes de leurs places. » Et c'est ainsi que 
parla l'auguste épouse du sophi ; tous les. Per- ,. 
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sans surent ce qu'elle avoit dit 9 et ils attendent 
impatiemment la révolution si nécessaire au 
bonheur de Pempire. Ainsi l'homme fort sera 
bientôt effrayé , il sera terrassé par la justice ^ 
et la colère du sophi s'élèvera : comme 1« re- 
flux de la mer ^ qui jette sur ses bords tout ce qui 
est impur ^ de même on verra éloigner pour ja- 
mais du trône 9 tous les perfides , Tes méchans ^ 
\ea ambitieux et les ignorans : . et celui qui a 
chanté sous MangoguI , et qui a encore osé 
chanter sous son successeur , deviendra muet p 
et sera l'^abomination des Persans et des nations 
étrangères j parce que le jour de calamité sera 
arrivé pour lui , et que le sceptre de son pou- 
voir sera rompu pour jamais. y> 

De Paris ^ le 18 Octobre /^5» 
... Vous voulez que je ne vous laisse ignorer l'e- 
xistence d'aucune de vos nouveautés , et sur-tout 
de celles qui ne peuvent en avoir qu'une éphé- 
mère \ je vous dirai donc qu'il a paru depuis peu 
imprimé un poëme en vers tant bons que mauvais ^ 
dont le titre est une si grossière sottise quc^e 
n'ose l'écrire ; la F... manie. J'aurai encore moins 
le courage de vous extraire des morceaux de ce 
poëme trop sale en vérité , mais où il y a pourtant 
des choses assez plaisantes et même agréables. 
L'on ne doit point , dit- on , disputer des goûts," 
ainsi laissons à l'auteur son obscénité et ses p6«^ 
lissonneries ; mais on ne sauroit lui pardonner 
de s'être permis d'apostropher aussi indignement 
que calomnieusement ^ des personnes trop res- 
pectables à tous égards , pour que je ne me fasse 
même pas le scrupule de placer ici leurs noms , 
à propos d'une production de cette espèce. Je 
ne puis en la quittant que trouver très-honnête 
un autre poëme intitulé Parapilla 5 traduction as- 
«62 agréablement faite 9 que je vous al annoncée | 
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Voiw aS coofioissefi peut-être pat Vori^a^l ite- 
Ijço gy^yW iu arec bien pli»: de pkisif. Voici 
l^esquisse du $ujet. Un gçutilhoiiuae FloTQxit.LB 
gpréss^étr^ ruiné air«c Ita fesun^fr., 

..••••••• ON» peu d'argent 

Qui lui rcMoit , acheté une chaumleiv^ 
£t cour auprès un petit bouc de ckaipp • 
L^ tout pensif ^ tans valet ni servapre , 
U travaîUoît , ayant parmi ces soins 
Vn peu d'fauBieur ; on en auroîtli moins. 

LWge O^riel lui apparoît > n^en eat pa» r«- 
Gcuinu et liû demande ce qu'il &Lt là. Roaric le 
reçoit mal et lui répond dW ton brusqua: je 

{lante des. • • • Me voilà maintenant dans nm 
al embarras $ îe ne aaia plus comment voua 
dire de quoi il s agit. • • • tous le deyûierex do 
reste. » 

' m leunes bautls •«••..«. 

m Vous connoîsseï cenè plante sibeUe ; 
» De vos beaux yeux un seul regard s une ^ 
m Un seul regard c'est ie soleil pour elle. 

Vous en plantez y lui répend Fange f éb bien p 
il en Tiendra. Au temps de la récolte , le pauTro 
Rodric se désole de Toir sVccomplir la prédicp 
tîon. 

Ce Gabriel est né plaisant , maîi bpo ; 

Il pardonna* l>es ail A étendues , 

Je i'apperçois qui d'un air triomphant y 

Paré de pourpie et porté sur des nues. 

Bit 1^ Rodric : « Cakx^-tgi. mon enfant i 

m Tu vient de voir un singulier predlgc» 

» Mais ce n'est rien : prends la plus belle t%e,« 

» Dans UB panier al9rs tu la mçttias ; 

» Courte la ville et Ik tu la vendras 

n Centn^lle écua ; cVtt le prix , et pouf cause ^ 

» Car a\iMi-càt qfiç Vof\ yetfa la cbqtç» 

» ?cinmçaittle)|C(^()cm«n¥»cra 
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» De tVtonncr et 4e crier ^ ah J ah ! 

» Or dans l'instant , la divine merveille 

» Chez celle- lit qui poussera ce ci;i , 

» S'introduira , maïs non pas par l'oreille » 

» Et 1^ sans cesse un doux diarivarî 

m Excitera volupté sans ps^rcille , 

» Si Ton ne dît ce mot : (Parapilla.) 

» Adieu, Rodric , retiens bien coût cela. » 

Ce qui est dit ee^t kit. Rpdrie va à la Tille 
avec sa marckandise , la vend cent mille écus à 
Afadame Capponi à qui le prodige plaît infini- 
jnent et retourne ckeas lui bénissant son bien&i* 
tcur. Que devint le fruit mirs^culeux ? C'est ce 
cme notre poëte raconte assez agréablement» 
l^bladame Capponi , occupée buit jours entiers à 
le savourer , avoit oublié entièrement la société 
à laquelle elle se devoit et e^itr'autres. sa sœur ^ 
bonne abbesse à qui elle fut forcée j pour s'ex- 
cuser ^ de racoziter «on «ocrer. 

L*abbeste avoit un grand fonds de pudeur^ 
Elle frémit des péchés de sa sœur , 

£t d'autant plus que 1' diabolîqtie 

Fut s&rement formé pftr art magique ; 
Oh non, dit l'autre « il est venu du ciel» 
C'est un présent de TAnge Gabriel , 
ProuvantcepQÎnt d'une façon très- claire* 
S'il est ainsi , prêtez-le-moi , ma, chère» 
7'aurai bientôt connu la vérité ; 
Si dans le fait , c'est un fruit de la grâce 
Qve parmi vous on appelle efficace , 
Il ne tauroit -blesser la pureté ? 
Mais pardonnez \l ce cœur agité « 
Qui doute encor ; U t'ag;it de votre ame. 

Il fallut bien que la dame Capponi M réso- 
lût à confier son précieux bijou. 

I« saint dépAt arrive VI monastère. 
L'oreille au guet et qui n'eft pas d'un sourd» 
L'abbesse est l^ marmotant sa prière : 
Donnez» dçnnez, dit-elle k U Tourriere* 
Hélas 1 ma sœur ylefardeau n'est pat IqiikI* 

It U volU qui coitft ï ta cellule j 
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A deux genoux invoqu adc sain ce Ursule. 
On mît le tout sur un petit autel , 
PuÎB on 8*arma du livre aux exorcismes ; 
On parcourut le sacré rituel. 
Lisant tout haut y faisant cent solécisme s» 
Sans que jamais Belzebut , Astarot , 
A son latin répondiss»ent un mot. 
Dieu soit loué ! dit-elle, je suis sure 
Qu'il n*e8t point la de démons malfaisans ; 
La chose vient du Ciel même en droiture. 
Le doigt divin se trouve U-dedans ; 
. F.n ce moment les clefs lui sont remises , 
Klle ouvre et crie en toute humilité : 
Feindrai-je ici les nobles entreprises 
Du f^er vainqueur et son activité. 
Lorsqu'il franchît de plein saut les obstacles» 

Gapes certains de la Vîr 

Point ne faisons de semblables miracles, 

Foibles mortels ! la none soupira 

Et commençoit k prononcer Pata . . . • 

Mais s'arrêtant sur la fol des oracles . 

ïllc s'écrîc ; è del I soyez bénî I 

La none est chaste , il faut beaucoup de gazet» 

Abrégeons donc. La Dame Capponi 

Eut des transports : TAbbesse a des extases , 

Il est certain qu^clle vit plusieurs fois 

Le Paradis tout comme je vous vois. 

Je voudroîs pouvoir vous mettre sous les yeux 
Je tableau de tout le couvent assemblé cliez Tab- 
besse , aux prises avec le nouveau directeur , 
prononçant sans cesse des ah , ah , impérieux , 
et des Parapilla avec la plus grande lenteur , mais 
votre pudeur s'ofFenseroit. Au reste écoutez t 

Rîcn ne me charme autant que la morale , 
Noble aliment fait pour Tesprit humata 
Voilà pourquoi ce poème en est plein : 
Malheur pounant k celui qui l'étalé , 
Sans la parer, sans la couvrir defleurs, 
Car il fera bâiller tous les lecteurs. 
L*ame est rebelle aussi- tdt qu'on Tennuic t 
MassIUon même a sa coquetterie , 
Et Fénclon daigna poindre EucJuirît» 
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Que •! je tncetvn belles de Paris 
I«ï vol upcéd dignes du paradis: ' . 

, Tristes docteurs , censeurs artrabîUîres y 
Quel est mon buf 1 ^eia ne dott->il pas ] 

Les détacher des choses d'ici-bas î 
Chérira-t-on de semblables misères t 
Galans de cour , si beaux , si bien tournés , 
Faites-les fiers , on va vous rire au nez. 

L^abbesse avoît promis à la dame Capponî y de 
lui rendre à la fin du jour y le meuble précieux qui 
£iisoit les délices du couvent ; on oublioit cette 
convention ^ la nuit étoit déjà avancée; le laquait 
qui attendoit qu'on le chargeât de cet important 
fardeau l'obtient enfin , à force de sollicitations, 
La famille Capponi étoit suspecte au gouver- 
nement ; le Barigel reconnoît la livrée et soup- 
çonne que le porteur de cette nouvelle boîte de 
pandore , rencontré à heure indue , est une prîae 
intéressante; il l'arrête , Te laquais abandonne 
la cassette et s'enfuit. Ma mémoire me sert mal y 
ou le traducteur a dans cet endroit tronqué l'ori- 
ginal. L'auteur italien feint que le Barigel en ou- 
vrant la boîte prononça le cri fatal et que le bi- 
jou se mit sur le champ en œuvre et le traita 
ui et sa cohorte comme l'a voient été les saintes 
religieuses. Quoi qu'il en soit , je reprends le 
pDëme ; la fil,le du prévôt devoit se marier le 
jour même; la curiosité ayant porté ses regards 
sur le présent de l'ange Gabriel , au premier té- 
moignage de sa surprise , il joua le rôle destiné 
à l'époux et le continua pendant la cérémonie. 
Marton la confidente de la signera Capponi j y 
assistoit : elle connut l'embarras de l'épousée y 
j mit fin , s'empara de ce qui le causoit 5 et après 
en avoir usé pour ses plaisirs y fut obligée de le 
faire servir à sa fortune, en le vendant... 

Mais laissons ce poëme y passez-moi, je vous 
prie 9 Monsieur y de vouts eu avoir entretenu peut- 
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étte trop hng^*»^P* « il î^it lion en ceïie rU | 
prendre àe temps à autre quelque dose de gmîté y 
c'est 110 foible eftiomnt pôur les pekiet sâ^s noài* 
bre ça'eJie nous offire. Parlônâ tlé quelque dbose 
J*uii autre ton que Parapilla : c^est une lettre de 
Voltaire à Pacadémie rîançoise^ escore «ut la 
traduction de Shakespear à laquelle il a juré luie 
guerre sanglante. Cette lettré rénier ihe en style 
académique les mêmes choses que celle à M. Dai> 
gental ^ dbnt je tous ai envoyé une copie. On y 
joint là traduction de quelque^ns Sa ces pas- 
sages bas et tritiàux qui ne. sont ''•qzlè> trop com^ 
ûiuns dans les ouvrages dh trafique angtois ; par 
exemple f la première scène dèlloineo et Juliette , 
Tun des chef-d'ioeuvres de Shàkesrpeàr^ entre Gré* 

foire et Samson deux domestiques de Capulet» 
^ôurquoi ne pas appliquera Sbajk.é8peàr ce que 
Voltaire a dit de' quelques anciens poètes Èspa« 
gnols» » Dans le pays et dans le temps où les 
beaux arts ont été le moins en bonnéur ^ ils^est 
trouvé des eénies qui ont brifié au àiilieii dès 
ténèbres de leur siècle. Us tenoient de ce siècle 
eu ils vécurent, toute la fange dont ils étoient 
couverts ; ils ne dévoient qu^à eux-mêmes' l'éclat 
qu'ails répandirent sur cette fange. » Sbakespeftt 
ne pouvoit refuser à sa nation qu^il n^avoit pas 
la iorce de convertir et qui n^est pas encore 
conver tie à cet égard , des plaisirs qui existent 
toujours pour elle 5 et cette fange étoit dWtant 
plus épaisse cbez elle quVUe y avoit pris une cer* 
taine forme. Oiamante , Guillain dé t^astro et 
Calderone avoient un champ inculte à défricher ^ 
les mauvaises herbes croissoient avec le hdh gri^n ^ 
ils n^avoient pas su les détruire entièrement; en 
Angleterre elles étoient cultivées, et IS^kespear 
a été entraîné par le coût de toute sa nation | 
il a fi^lu qu'il mêlât rivrale aux belles prédac* 
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bien de PabsUtditë à Iralaitcer un moment à ré* 
tondre cette question ijûc Voltaire pro|)ose à' 
Facadémie : tt Si !a nation qui a produit Iplii»* 
génie et AtbaHe doh les aïtandonner , pour vour 
sur le théâtre ^ des hommes et des femmes qu'oit 
étrande j des crocheteurs ^ des sorciers 9 des 
bouffons et de prêtres ivres 5 si notre cour si 
lonff-temps renommée pour sa politesse et pour 
aon goût doit être changée en un cabaret dé 
bierre et de brande-vîn, et si le palais d'une Ter«, 
tueuse souveraine doit être un lieu de prostitu* 

tion. » 

Le Couper des Enthousiastes est une petito 
brochure qui sort de la presse. On y analyse le 
plaisir que fait la musique de M. Gluck dans Al* 
ceste. Les livres 9 les descriptions ne peuvent met-^ 
tre à portée de juger cet artiste. Les ouvrages^ 
de sentiment ne peuvent l'être que par Pâme | 
et elle est ennemie de toutes les dissertations. 
^Madame de Boulainvilliers rencontra 9 il y a 
quelque temps dans la campagne 9 une très-jeune 
fille d'une jolie figure , qui pleuroit : elle est 
émue 9 fait approcher l'affligée et l'interroge. — — 
Madame , ma mère vient d'expirer dans cette 
chaumière , je perds Tob jet unique de ma ten- 
dresse et mon seul appui , je suis abandonnée 
de tout le monde.... — Qui ètes-vous , ma belle 
enÊint? que faisoit votre mère? —-Nous Tirions 
dô notre travail , dans la plus profonde misère j 
mon nom est Chivry ; ma mère m'a dit souvent 
que nous étions de qualitëjet l'injustice du sort!... 
Ah ! Madame 9 mon père est mort , il y a deux 
inoÎ3 y à rhôtel-Dien , il a recommandé à ma 
mère 9 une liasse de vieux papiers.... je vais les 
chercher... .Madame de Boulainvilliers intéressée 
au dernier point pour la jeune personne | laisso 
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wiroitre une sensibilité qui n^ pas besoin d^e^ 
loges : il suffira de raconter le fait. Elle emmeno 
Mlle, de Chivry, et fait apporter ses titres , 
après avoir chargé quelqu'un des RméraLilVes de 
fia mère. On a examiné les papiers , on les a 
discutés avec le plus grand soin ; Monsieur et 
Madame de f oulainvilliers ont fait toutes les 
recbercbes propres à découvrir la vérité : M. 
d'Hozier vient de la mettre au jour. Mlle, de 
Chivry et un de ses parens qui sert dans la ma- 
rine y sont les débris d'une famille jadis illustre 
qui descend en droite ligne de Henry de S. Remy j 
bâtard légitimé de Henri H j roi de France. La 
bienfaitrice de ces infortunés leur a déjà obtenu 
des grâces de la cour 9 et n'en restera certain 
nemeut pas là ( * )- Faùt-il que j'aie si rarement 
dés traits de cette nature à vous raconter^ tandis 
qu'il s'offre de si fréquentes occasions à ceux 
que de semblables actions pourroient couvrir de 
gloire ! 

Voici le moment , Monsieur , de roiis parler 
d'un ouvrage intitulé : Le café politique d^jéms^ 
ter dam y ou entretiens familiers (Tun François, 
iTun Anglais , d'un HoUandois et d'un CosntO" 
polite y sur les divers intérêts économiques et 
politiques de la France , de l* Espagne et de 
l'Angleterre. Les vues qui y sont développées 
occupent , à ce qu'on m'assure , notre ministère : 
le conseil 9 si j'en dois croire le bruit public » 
pesé les avantages et les inconvénient de Péta- 
olissement d'une caisse nationale , et paroît dis- 
posé favorablement pour ce projet, Qucd qu'il en 
arrive 9 je veux vous éviter les longueurs de deux 



{*) Mlle de Chivry qui a pris ensuite le nom de 
Valois , est depuis devenu tristemenc célebie sous celui 
de comtesse de la Motte. 
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grof Tolnmet îm-8To. que tous oè rovm pro6»> 
reriez pas facilement y et que tous n'auriec peut- 
être pas le courage de lire d^un bout à l'autre* 

M* de FeUsserâ , Lomme rempli de Inmierea * 
et de connoîftsaiices dans les matières ëconomi* 
qnes 9 doué d'une imagination feil(le qu'il a exer« 
cée sans ceêse sur ces objets j ' a présenté à la 
cour d'Espagne d'abord et ensuite à celle de 
France | une quantité de plans qui tiennent tout 
à un jnéme système } le dégoikt de ne les Tolr 
adopter par aucun ministre ^ a probablement dé- 
terminé leur auteur à les offrir au public dana 
l'ourrage que |e tous annonce. Je soupçonne 
l'un des quatre interlocuteurs d'être M. de Fe- 
lisseri lui-même ^ qvi se sera représenté sous le 
personnage du Cosmopolite. Ce titre ne paroit 
cependant pas lui conTenir | puisqu'il annonce 
qu'il a résisté constamment aux propositions du 
ministère anglois qui cbercboit à ae l'attacber^ 
Ce patriotisme est certainement rare et estima- 
Ue. Le même sentiment a engagé M. de P. à 
Téflécbîr sur les moyens que la France peut cm- 

Êjer pour bumilier la nation sa rivale. Voici 
& de ceux qu'il propose. Supposons une opé- 
tation qui n'est pas impossible. ••• un troc entre 
la France et le Fortug^^ de la Guyane en Ami" 
%>qiie contre les iales Maderea oe l'Océan .••• 
la L'E^gne possède les ialea Canaries, et ces 
isles courent à-peu-pfès nord et sud ayec les 
Bf aderes à cent lieues de distance les unes des 
autres.. •« Cest de ces isles Csnaries et de Mar 
Jt^reê que je reux faire sortir tous les arme- 
miens qui dorreat tomber à l'improrâte sur l'An- 

SIeterre. — ^ De la HaTanne sortiront ceux qui 
ront saccager toutes les pêcberies de Terre- 
VeuTe , du Golfe St. I eurent 9 etc. — Ce Tou- 
lon ceux qui attaqueront fidifiormie ou Port- 
Tome UI. O 
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Mahon ; et de Cadnc et de Qirtliâgeiie f ceux 
tll bloqueront Gibrahar quand l^pagne eu 
hftL le AÎege par terre» Toutes ces opératîoiLs 
doivent s'exéctiter à jour marqué au plus tard dans 
«Aemémecjujnzaine.*.. Dans deux ans de silence 
et de prépara^fe , j^aurai réuni aux Canaries et 
aux Madères ^rouze à treize mille hommes de 
frottpes réglées de chaque c6té : deux escadres 
de quinze à TÎttgt Yais^aux de liene tous armés | 
toss les équipages et trains dWtiiierie nécessaires 
dans les campemens et dans les sièges.... £t à 
jour marqué y je reûx Ëiire prendre le large à 
tous ces préparatifs pour venir faire descente en 
Angleterre ; la France du cÂté de Portsmouth | 
et l^spagne au nord de Bristol. » Voilà , en gros j 
le projet d'une expédition dont M. de Pelisseri 
cherche y en entrant dans tous les détails y à dé» 
ttiontrer la possibilité et la réussite. Il suit les 
^ogrès de cette invasion |usqu^à Tentiere dévas- 
tation de la Grande-Bretagne*. « L'isle de TAn* 
gleterre ensuite ainsi dévastée et isolée de ses 
colonies et de l'isle d^rlande y on la rendra à 
son souverain, excepté le port de Douvres et trois- 
milles à la ronde y que la France gardera en. 
toute souveraineté. » 

Je passe aux opérations de finance de M. de P. 

M. de P. ayant considéré que tout crédit ^ 
toute constitution est un impdt^ qu^en consé* 
quence, quand un gouvernement fait usage de 
son crédit y il met line imposition sur ses siv- 
'jets...* que quand il se soumet à des constitu- 
tions ^ il en est de même > a cru pouvoir pro^ 
poser uiti système de billets dMtaX y qu^il a 
présenté à' M. l'abbé Terray en JL770. Ces bil- 
lets ne dévoient éti'e regardés que comme une 
monnoie de plus que le. gouvernement versoH 
dans la ciremâtion publique.. •• Effets qui ne 
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tjévofont CflHser a1icun& inquiétude à ceux quî 
h» auroi^nt entre les mains , puisqu'ils ëtoient 
gans rem^ursement et- ne dévoient s^acquit*^ 
ter que par leur seule et personnelle décompo- 
gition.... ces effets étoient comparables à des 
billets et lettres de cbange qui ne sont point 
ëdiuset qu^on peut convertir en argent, moyennant 
itne perte de 1/2 pour q/b par mois. Ces billets 
dev<Hent être de 1 00 , 200 ou 3oo livres' rem- 
plis de Tordre de celui à qui l'état pouvoit de- 
voir.... celui-ci les auroit donnas en paiement en 
tes endossant et bonifiant à celui qui les rece* 
Toit ijk pour q/b en soustraction , et i/k pour 
o/b en comptant y ce qui établissoît 1 pour 
0/0 de perte sur chaque 100 livres tous les trois 
mois , ou à chaque dix endossemens remplis j 
les billets dévoient être renouvelles «t le der- 
nier porteur d^ordre -déposoit au bureau de re- 
nouvellement les dix fois dix sols^ ou les dix 
fois i/li pour q/b qu'il avoit reçus en comp- 
tant j et on lui remettoit m nouveau billet à son 
t>rdre de ^5 livres si l'ancien ëtoit en princi- 

fd de 100 ) de sorte que successivement les 
illets s'éteîgn oient d'eux-mêmes. Il vous est; 
aisé de voir combien cette opération appuyée 
d'une autorité rigoureuse auroit été avantageuse 
au gouvernement. L'un des interlocuteurs la 
trouve un peu car tou chienne. M. de P. la dé- 
fend de son mieux ; ce qu'il dit de plus solide 
à. ce sujet est ^ que le ministère ^ après avoir 
rejette ses idées 9 en a adopté de plus onéreuses 
«ncore au peuple; mais ses lecteurs ne sont pas 
t>ien pénétrés de la force des raisons par les- 
quelles il cherche à détruire les objections qu'il 
•a. créées lui-même contre son projet... • Quant à 
l'extension qu'il lui donne , écoutez le Cosmo- 
polite, n Le système prenoit les finances de 
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PIfcIt éaiu k ^titioa où le» AToit lussM M» 
de P Arerdi | en oont^quence le «ieur de Pelie- 
eeri propoaoit 411 miaittere de créer en six ans 
de tempt f pour onse à doiue cens millions de 
ces billets | et de les fidre serrir à rembourser 
tons les arrérages de ses finances ^ la créance 
de la oomptgnie des Indes, et de payer en ces 
mêmes billets pour cent millions de lirres des 
oonstitatîoas extraordinaires de Tannée , sur les 
finances de Pétat. » Arec ses billets | notre au* 
temr fiiît une infinité d'autres choses ^ il racheté 
de tous les particuliers | corps et communautés 
du royaume | toutes les charges ^ taxes , impo* 
sitions et servitudes quelconques sur toutes les 

terres et maisons de toute la Franco • ce qui 

forme un objet de 4f^979^^97^^^ livres de dé* 
pe^se extraordinaire* 

'T^nquillises-▼ou8 j Monsieur , sur les suites 
de r.'Ce- système I M. de Pelisseri ne conseille 
pas à notre gonrernement de Padopter en ce mo» 
ment ^ d^antres temps | d'autres moyens : anutt 
rétablissement de ces billets-monaoîes 9 il fiint 
administrer des remèdes préparatoires* II s'agit 
de la fieuneuse caisse nationale* « Cest une 
combinaison unique ;*... c'est un étabUssement 
qui doit liquider ^par sons et deniers j toutes 
les dettes quelconques de la France 5 qui doit 

simplifier la régie de ses finances qui 

doit supprimer nombre de ses impositions** *• 
ranger les constitutions actives et riageres de 
l'état au denier d'intérêt de aeê rivaux* ... dimi* 
nuer les dépenses et les frais de comptabilité.... 
liquider la finance et le cautionnement de toutes 
les charges | offices ou recettes particulières do 
l'administration générale du royaume* ••• enfii^ 
fonder une caisse publique qui escomptera à 
trots pour o^ tous les bons efiets actift de Vé* 
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penses comptttbles y en payeiurs et contrôleur» 
des rentes , en trésoriers y etc. etc* etc. on trou— 
Tera que les septante ou septante-cinq millions 
ci-dessus se monteront de quatre-vingt-cinq à. 
zionante millions. » Voici les motifs de M. dePe* 
lisseri pour excuser ce que cette opération, for-» 
cée pourroit avoir d^odieux dans Papparence* 

ÎLa dette de Pétat intéresse au plus 5oOyOOO 
ersonnesy et la cherté de nos impositions est 

à la charge de vingt millions de sujets 

5oO|000 vis-à-vis de vingt millions ne sont qu^un 
quatrième de la population de }a France .. •• Si 
la France nWoit point de dettes , elle soutire- 
roit i5o millions de moins de ses sujeta ; pour- 
quoi perpétuer des impositions d^une application 
ftussi disproportionnéexau nombre àe^ contribua* 
blés ? etc. etc. L'opération en question n^atta- 
que qu^une poignée de particuliers , gens richea 
ou aisés ) pour sauver Pexistqnce des trois quarts 
^es citoyens qui ne possèdent rien. » Je doia 
«n rester là y Monsieur f je deviens trop long p 
et il ne me reste plus de place pour vous entre- 
tenir des autres idées de cet écrivain l]ui a une 
fécondité incroyable. Quelles qu'elles ayent pu 
paroître au ministère ^ il est certain au moiua 
que Tesprit de patriotisme qui les asu^érés iné-> 
rite des éloges y quoiqu'il n^çn soit pas de même 
des moyens que M. de P. a choisis et sur les- 

Suels il s'est fait illusion lui-même. Il se plaint 
e la manière dont il a été traité par M. Turgot 
qui lui a fait renvoyer ses mémoires fort sécc^ 
ment y par M. de la Croix. Il me semble sur 
l'exposé de M. dePelisseri| que ce n'est pas à 1'%- 
mînistre auquel il en doit vouloir ^ mais au secrë* 
taire à qui cette conduite étoit coutumiere. Avant 
de quitter le café d'Amsterdam y il £uit que je 
TOUS en offre encore une pet te prise : c'ost 
le tableau dp aotre ministère des finances depuis 
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phisiéurs règnes. « Le but d'un plan rraiment ëco- 
Bomique doit être de pourvoir aux inconvéni;en$ ^ 
en diminuant les taxes sur lejs sujet5...d^assurer ]0 
produit des impositionsi en simplifiant les perfeQ- 
tions..* .de rendre constamment les citoyens aisë«^ 
T>lu8 contribuables que les pauvres... de conserver 
sans cesse ce juste milieu qui explique les droite 
respectifs du souverain des sujets. Depuis Fran- 
çois premier , la France sVst abandoimée à ub 
commerce indécent pour les difFérens emplois de 
son administration.... Loin d^encourager ' le s.er* 

^ce public par son désintéressement y son inté- 
grité 9 sa justice y elle en a déshonoré Témula- 
tion par des trafics , des abus , des monopoles...* 
13e cet oubli des vrais principes de Féconomie 
législative j s^est établie une vénalité générale 
dans toutes les portions du gouvernement ] tout 
se yenà, tout s acheté aujourd'hui en France j 
le prince n'est plus le chef de Fadministration ^ 
c'est Pintérét....... les dignités de l*état , les 

charges publiques ^ les emplois du ministère ne 
%Qnt plus Pappanage de rhomme instruit , du 
citoyen appliqué , du sujet fidelle ;.... tout appar^ 

tient à Phomme opulent , à Fhomme riche , à 

l'homme élevé par la fortune; de cette soif 

pour l'argent se sont perpétués des expédiens des- 
tructeurs j de multiplier les charges de l'état*., 
ûe créer constamment de nouvelles régies^..,., 
d'imaginer sans cesse de nouveaux impAts.>., delà 
s'est établie dans l'administration àea finances ^ 
cette immensité de constitutions^ de gagistes et 
de comptables j qui engloutissent à leurs por- 
tions ) la majeure partie des revenus pubLcs et 
3 ui renchérissent tontes les taxes sur les sujets,^ 
e ce défaut d^ bons principes ^ s'est perpétué^ 
Pabus des moyens ^i^ et depuis Henri IV on est à 
diercher si la France a fait d'autres métiers dans 
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Umintt I tiiii preroittoiu Miticalierttf | etc. etc. 
De FcmiuùiebUau fU2i Octobre ijjG. 

II. de Clug&y est mort TeaAwdi soir | et sera 
MU regretté | c|ttoiqii'il n'ait point fiût de niai. 
Depuia Colbert , il n'étoit point mort de contrô* 
levT général en place. C'est toujours un bon* 
neur pmnr la Tenve de celui-ci , à laquelle d'ail-> 
lanra cela Tandra une pension. 

Le nonrean contrôleur général est M. Tabou- 
vean des Reatiat , ci-derant intendant de province , 
•t depuia conseiller d'état , bomme d^ine inté^ 
grité reconnue. Le roi lui a adjoint pour la partie 
«es fonds 9 sons le titre de directeur des finan- 
ces f M. Necker ancien et fameux banquier ^ 
vpk a régi la £nie compagnie des Indes ^ et qui a 
acquis une autre sorte de célébrité sous le minis* 
teie de M. Turgot ^ par des écrits sur la police des 
bleds 9 dans des principes opposés à ceux des éco- 
nomistes. Le génie bouillant et systématique do 
ce M. Necker , peut fidre présumer que nous 
Tonronsde nouTeUes rérolutions* 

De Fontainebleau | le 2G Octobre #^76*. 

CoxMB l'ambition Pempotte presque toujours 
sur la raison 9 il T avoit plus de six concnrrcns 
pour la place périlleuse de contrôleur général , le 
roi a choisi l^bomme qui avoit le moins de protec- 
teurs ou de preneurs 9 mais M. TaËoureau qui 
aToit soubaité cette place dans un temps moins 
désastreux 9 ne s'en soucioit pas trop aujourd'bui. 
AS. de Vaines 9 premier commis du contrôle et qui 
a. tant fait parler de lui, coUToitoit le contrôle n 
n'osant se découTiir 9 il avoit agi auprès décrois à 
quatre des concurrens pour leur conseiller de n'ac- 
cepter la place qu'à condition que le roi s'en ré- 
aeryeroit la partie la plus t abarrascsnte • le trésor 
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rojài o^ le$ fimcb f qu'il fereit •dainlftmr tùf» 
ses ordres par un directeur , et c'est cette place 
de directeur I â laquelle le modeste de Vaine» 
boraoit a^ tobu faut le momeatk M» Taboureau ^ 
ayant été dboisi ^ a çrofèté de cette ouTerture , 
mais au lieu .de proposer au roi ie-danneiir do 
conseil pour adjoint ou directeur y il lui a ipto» 
posé M. Necker 4|ue S. M. a accepté j séduite 
par des offres que ce Generois aveit fiiit retentir 
aux oreilles, de M. de Maurepaa: i^., d'être en 
état de rétablir en peu de temps , sans secousaea 
Tiolentes et sans oppression y toatte la machine 
des finances f et 3^.. de fournir sur le cbamp ^ 
40 millions constant dont on a un prassmt 
besoin pour subrenir au courant. M* Taboureau 
"voyant que M. Necker auroit tont le pénible 
et le périlleux de Ia place de contrôleur général ^ 
• n'a plus balancé à consentir qu'on le fît ministre ^ 
et comme il n'est point du tout>éc<Hiomiste et 

ri'il penche au contraire pour le Colhertisme ^ 
a cm ^ire ai» mieux démettre le panégyriste 
de G>lbert de<moitié avec lai.i Toutefeia les gens. 
, d'affaires prétendent que M» Necker ne ièr» pas. 
plus de miracles que ' ses prédécesseurs ^ qu'il a 
, trop .de feu , de hardiesse y qu'il est enfin trop Col- 
bertiale dans un temps où iU ne fiiat presque 

5 lus Kétre $ mais attendons l'ourrage pour fuger 
e l'ourrier. M. Neckeea convoie le contrôle 
dès le commencement du règne et s'étoit à cette 
un peii*à*peu déibit de ses* affatves de- banque.. 
Elles S4>ntpasséea sons le nomade son frère , dont 
il a chan^ le nona* en celui Gennany ^ parce 
qu il a )oog<^emps ^ séjourné en Allemagne. 

L'éléTation de M. Ned^er ne fait pas plaisir 
au Gergé , parce qu^il est - de la religion ré- 
formée f et que a'il montoit au ministère j comine 
a l&chera b^ dtâiire^^ 4 ^«x^xhfima»^ -teoiec 
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i^ gXBMd oenTre Unt de fois projette , d^iiifê to«^ 
lérance absolue» Comme en^n'a point encore eu do ' 
reformé dans les places ministërieUes ni aux con* 
.«eils j on. ne sait trQ|> comment il fera son sei^ 
ment d'usage à la chambre des comptes , ni ce- 
Gue diront ses collègues ^ tous <;atholiques de 
^t et de droit. . . 

Le public fait le procès à la mémoire de M*. 
.de Ougny .et ne doute nullement dos vices et 
des dé$iuts que le comte d*£staing ^ son an-- 
cien ennemi y lui avoit publiquement reprochés^ 
iors de 6a nomination au contrôle. On est au. 
reste forcé de convenir que le défunt n^autoit 
rien fait de bon ni de bien s'ilf4t resté en placé »^ 
Dans son pcMrte-ieuilie que le roi a ouvert ,. il né) 
s'est trouvé aucun travail qui £àt marqué au coini 
du gétïie^ Un projet d'empirunt de 40 i°>^^^<^"^ 
sur les fermiers généraux ; un tripot de quelques* 
millions sur les rescriptions des iermes , un autre: 
xelativement aux loteries , voilà, tout.. 

M», de Vaines piqué d'avoir «été pris peur dupe^ 
.et ne voulant pas travailler sous M. Necker de-^ 
mande sa retraite» Peut<«étre «spere-t*il encore 
qu'on le consolera ^ il a pourtant déjà bien dés. 
motifs de conscJation par plus d?une belle eti 
bonne place. 

Les« ennemis, du comte de St.- Germain se' 
«eouckent chaque soir avec l'e^érance de le sa-- 
.Toir .congédié. le sn»tîn« Cela pourroit arriver^ 
onais si le successeur qu'il a adopté, le prince* 
^ Motttbarrey , tient bdn , eemme il est péiié- 
^é ,des meêmas principes , ies méconteiis n'y 

âagneront rien. M. dé Sartine ne cesse poiiitt 
e réparer et dTaugmenter cionsidérablement ba 
juarinfi. 

Les états de Bretagne depuis- quelque tempas 
— wrniMé» poaXf été-JMs4u'4 nemà^ent' asdtzragv- 
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t^s I «fe Tout n*«ii dennariex pas k caiite f tg 
roïcu Le gouyemement « » par des vues d*(tfca^ 
xiOinioi jugé à propos do borner le nombre de» 
couverts aux tables des officiers ées états ; lea 
nobles de la province ont beaucoup murmuré^ 
parce que c^est an dea points qui dans ces au- 
gustes assemblées les intéresse le plus. On a 
crié hautement qu^on payoit pour manger |. qu'aia* 
ai tout le monde deioit être servi ^ et ces dis» 
cusssiona arrêtent la décision dVifEures vraiment 
importantea. 

Z>e Paris y Is 3o Octobre i^^* 

Oh ne peut se rappeller sans frémir , Patrooe 
condamnation du cnevalier la Birre* Les gêna 
aensés croient nos tèteé à perruques capaoles 
d^un second crime de cette nature ^ et trenn 
blent pour deux officiers d*un régiment en gar- 
nison à Meta qui sont décrétés par le partemenC 
de cette viUe* Ces deux officiers laisoîent souvent 
des parties avec une femme sur laquelle un dm» 
sioîue de la métropole avoit des vues charnelles, 
lie prêtre , en boa , honnête et digne ecclésîas*- 
tique 9 a dénoncé au parlement tes deux rivaux 
dont il vouloit se défaire ; il les a peints comme 
des impies ^ sacrUegea > Uaspkésmtenra ^ qiâ 
avoient troublé l'une des processions du |«bîlé>9 
et avoient insuhé à la sainte religion y en fat* 
•ant des naines et tenant des discours indécens 
pendant qn*elle passoit. Vous voves combien il 
j a de ressemblance entre cette htstoiire et ceUa 
du malheureux la Barre : puisse nu patrie ne 
paa se souiHer à cette occasion d^une nouveHe 
iniquité i 

L'an de ces jours Thistoire de la scène fran- 
çolse a été enrichie d'uue anecdete qui est plair 
aante pour vous être rapportée. On avoit annoncé 
le TartoQe^ Le pWîûv de voir Mdiçre et delà 
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Voir ffliie au noms m^sablement , inVroit tt^ 
tire à ce spectacle* Je dcTois croire que mon 

" espoir ne seroit pas déçu y puisque le roi en 
réprimandant^ il y a quelque temps y les comé- 
diens | de ce qu'as paroissoient dédaigner Mo- 
lière y et ^e ce qu'ils représentoient rarement ses 
pièces » leur a enjoint d'en donner deux par se« 

' jnaine y et de les faire jouer par les premiers ac- 
teurs. Dëgo&té de voir notre grand homme dé« 
iiguré par de misérables histrions, des doubles 
au dessous du médiocre , je n'avoîs pas vu le 
Tartuffe depuis plusieurs années , et je 91e pré« 
parois à jouir pleinement de cet ouvrage inimi- 
table. J'avoîs oublié que les comédiens étoient 
à la cour , et qu'il ne restoit de la troupe à Paris y 
que les acteurs à Pessat et à la. pension. J'arrive 
et je trouve y pour me servir de l'expression 
des coulisses 9 la comédie en robe de cnambre. 
Toute l'assemblée étoit de * mauvaise humeur 9 
Mademoiselle Luzai seule qui nous éloit res>- 
tée par hasard y eoatenoik l'attention des specta- 
teurs : on attendoit toujours le troisième a«te y 
et on espéroit voir Auger dans le personnage 
du Tartuffe. D'Alainvaiparoit : c'est un oam- 
dien très-médiocre qui n'a été admis dans la trQB^ 
que parce qu'il est frère de M. Saussaie, ci-d0vant 
premier secrétaire de M. le duc d'Aiguillon ^ et 
maintenant receveur général du bureau de la 
loterie royale. Ce sont les fils de Canavas ^ mu- 
aicien du roi , de braves et d'honnêtes gens ^ 
très-estimables: mais que fait la probité sur le 
théâtre , et sur-tout pour le rôle de Tartuffe? 
D'Alainval a essuyé toute l'humeur du public 




parterre depi 
Vient de la nouYeUe police des spectades. Enfin y 
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ma bout d'im qoart d^heure d^AJaûncoI tatécaux^^ 
nais il lui &Ilut une fermeté ioébranJable ^poyor 
continuer son rôle ^ malgré les Kuées <qui. se i7#^ 
Bouvelloient à tout instant* Je ne sais conune^^ 
il put Y tenir lorsqju^il eut prononcé ce vers s 

I« f éricé , mon iftte , ctc que ]« ne vaux nen* - >• 

Les pieds ^ les mains , les cannes, les- toîx j^ 
tout dut lui faire connottre que c^étcHt ainsi qu'oA 
peusoit sur son compte» Le brouliaiia ne fînis-^ 
soit pas ^ d'Alainval attendit avec constance qu'cRn. 
le laissât parler , et il reprit la tirade avec le- 
plus grand sang froid- Cela a bien été jusqu*^ 
cet autre trait ; 

Te vois qu'il faudra que je sorte. 

Mille exclamations, des om répétas dans tons, 
les coins de la salle me faisoient souf&ir poipr 
le pauvre acteur ^ mais j^étois trop bon. Û sou- 
tint cela sans se déconcerter ,. il alla son train y. 
et son courage ne se démentit point jusqu^àlâi 
£n de la pièce. 

' J'ai oublié de vous raconter une aventure qv!* 
arriva dernièrement à M.- de Beaumarchais au: 
sortir du spectacle y et qui ajoute quelques coups, 
de pinceau au portrait de Pnomme. Si vous ébça. 
venu à Paris y un homme habillé à la livrée de* 
Montmorenci ^ et que pour cette^ raison on ap-^ 
]pelle LusiLembourg y aura d'une voix de tonnerre- 
appelle vos gens en vqus voyant descendre de W 
comédie y et d^une voix un peu plus radoucie 
vous aura prévenu de l'arrivée de votre voiture^ 
quand elle aura paru devant la porte. Luxen-^ 
bourg veut faire par fois dé Pesprit , et ceb. 
est assez naturel à un Lp^^me qui. parle en pu-^ 
'blîc. 'Après avoir exerce^es fonctions avec uH: 
zélé particulier ^ vis-à-vis dé M. de Beaumai* 
chais ^ et en le eonduis^^ ju^qu^^ $on carroMi^, 
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I .«— Iffl^ftieur.y lui dit-il^ j« n'aî pas «a «000^ 
L'occasion de vous fiiire mon c< 



cdmpliment ^ Je* 
TOUS prie de le recevoir : — Et quel cofnpU- 
ment a» - tu à me faire «^ répond Beaumar» 
chais? —Monsieur y ^'ai pris la part la plus viye^ 
à la justice quW vo^s a rendue et..», enfin ^ 
Monsieur, |e suis avec tous les lionne tes gens y 
fort aise qu^on vous ait. déblâmé» — Ah^ c'est- 
à-dire | qu'auparavant ^ tu m'aurois refusé Thopi- 
neur de ta compagnie? -<- Je ne dis pa^ cela^ 
Monsieur y mais...»*. Après quelques propos qui 
ft voient réuni autour des interlocuteurs un crand 
* concours de curieux , M. de Beaumarchais donne' 
un louis à Luxembourg j en lui disant : Mo» 
cher f nous nous reverrons ^ je te ferai plus, 
riche une autre fois ^ cependant je te veux trop- 
de bien pour te donner jamais jusqu'à i5 louis ^ 
car cela te pourroit porter malheur y et les spac- 
tateurs d'applaudir , et M. de Beaumarchais d«- 
s'en aller enchanté, ravi de son aventure. Voust 
vous rappeliez que quinze louis ont allumé l'in-^ 
cendie, lors de l'affaire de Beaumarchais et de* 
Goëzman , mais vous ne savez peut->ôti:e pas ^ et 
l'apprendrez avec plaisir , ,que .cet ex-magistratt 
a été déhlâmé aussi f que tout fait présumer qu'il 
n'étoit point coupable» 

Tous Us étrangers qui viennent ici y fae voient 
pas avec les mêmes jeux ^ les beautés qui en 
fent rpbjet de leurs spéculations. Un prince 
souverain d'Allemagne, iais^oit une pension de 
six mille livres à une demoiselle le Clerc > qu^il 
avoit honorée de sa couche f le .paiement a été' 
interrompu par la mort du prince y et 4^ .de 
moiselle a essayé d'en obtenir la continuation 
d'un bien aimable neveu qui se trouve à Pa-» 
ris; n'ayant pu réussir à lui faire entendre à 
demi mot ce qu'elle desiroit ^ elle s'est avisée 
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dVmpIoyer prêt de ce jeune pruiee im 4b 
ce* eatrenietteiirs dont les étrangers à leur «r» 
riTëe y ont bientôt autour d'eux une cour non- 
breute. Mon prince , lui dit le négociateur^ 
après ayoir fait Téloge de Mlle. le Oerc ^ ello 
inérite que la pension que vous savez ^ lui soit 
continuée , et elle vous promet en reconiioia* 
•ance de cette faveiu* , de fermer sa porte à 
tout le monde. . . . Vous avouerez , monsieur f 
que c'étoit un marché d'or ^ eh bien | le prince 
ne s'est pas laissé tenter. Qu'on ne m'en parla 
plus I a-t-ii répondu , et que Mademoiselle la 
Clerc ouvre, tant qu'elle le voudra ^ sa porte» 
La nouvelle tragédie de M. le Fevre f 
intitulée : Zuma , donnée à Fontainebleau ^ est 
tombée autant qu'une pièce peut tomber à la 
cour I et l'avare fastueux de Goldoni a été re- 
tardé à cause de la maladie de Préville. La 
presse vient de mettre au jour une petite brtH 
ciiiire , intitulée : Héliog^baie et Alexandre Se- 
Tere ^ histoires romaines , précédées d'une ex* 

Slication de quelques antiquités romaines | dé- 
iées à Monsieur , frère du roi y par M. 3Skyer^ 
1777. L'auteur de ce petit ouvrage qui mrésente 

g m d'intérêt à tous ceux qui conn<nssent l^histoire 
omaine , n'a eu | selon les apparences 9 d'autre 
objet que de faire sa cour au jeune prince qui 
en a reçu l'hommage. En effet , ces deux kia» 
toires ne doivent être regardées que comma 
deux chapitres d'un abrégé de celle des empe- 
reurs de Rome | et tout le monde fera le pa* 
rallelle des vertus d'Alexandre Sévère 9 et de 
celles qu'on admire dans l'auguste firete de aotre 
monarque* On appercevra paiement quelques 
allusions 9 quelques traits de critique relatifs aux 
mœurs de ce siècle oui n se trouvent semés dans 
l'histoire d'Héliogaboie. Voici ccma&e M« Majer 






Mbnte. « Macria rënoit , ce gkdlateiir qici'o« 
ftToit Td dans KampEitliMtre | jadis armurier f 
aroit dft la protection de Caracalla à Nonnica 
Celsa sa femme. Les fortunes les plus rapidea 
sont Pouvrage des maîtresses des rois ; Cara- 
calla fut puni par Tinmit même qu^ll éleroity 
d^aToir fait^ieervir les dignitës destina» au mé- 
rite , de récompense à sea passions» » Macriny 
assassin de Caracalla , fut après un règne odieux f 
massacré lui-même et remplacé par Héiiogar 
baie qui 9 sous les dehors les plus séduisana^ 
cacha Pâme la plus noire et la plus vile» Vous 
sarea qu^il a été surnommé le mari de toute» 
les femmes et la femme de tous les maris « » Le 
cours de atê impudicitës n'ëtoit interrompu que 
par des cruautés et des folies. Ses diYertissemens 
même étoient funestes ; il faisoît quelquefois jet- 
ter d^nne galerie une si grande quantité de fleurs 
sur les secteurs qui alioient lui fiure la cour, 
que plusieurs en étoient étouffés. Il passoit les 
£>urs à conduire des chariots f à l'exemplt de 
jNTéron. 'C*étoit en la présence du préfet du pré* 
toire de Mœsa y de Samie et de êeê épouses » 
qu'il montroit son adresse dans un exercice qui 
rexposoit à la risée publique. » Cet empereur 
lut £9 premier qui osa introduire âtê femmes dan» 
le Sénat f sa mère et son aïeule prirent place 
dans cette assemblée pour lors si différente 
de ce qu'elle aroit été* » Hélioaabale se mit à 
la tète d'un autre sénat compose de dames qui 
e'assemblerent au Mont Quirinal dans un palais 
destiné à cet usags. On agitoit dans ce grare 
tribunal les causes des dames | les modes y lee 
vréséancesy les manières de se coëflèry les ha- 
Dits qui conrenoient à diaqiie condition 9 lea 
étoffes 9 les couleurs; les àùaB» qui atoient le 
droit d'aller en chaiie oa ^ litière | à dkfmi 



on sur un âne; auxquelles il appaiteao/t de con- 
ter de la dorure ^ defs diamans , àes pierreries f 
telles étoient les causes évoquées deramt ce s^i- 
vat. Il s'y reudoit des arrêts sur les atours , les 
parures ^ les chaussures. Il s^y donuoit plus do 
aénatus-cousultes que s^il se £àt agi des plus grande 
intérêts de Tempire. » Après qu^diogabaL» 
eat subi la destinée des tyrans de son espèce ^ 
l'empire fut confié selon les vœux dé toute la 
nation I au vertueux Alexandre , k^ ^e treize 
ans. Je n^ex trairai de son histoire que le trait 
d'un courtisan qui a eu un grand nombre d^l;- 
■lîtateurs dont à notre bonté le sort a été biejK 
différent. C'étoit un de ces homnies adroits qui 
reçoivent de Pargent et des présens pour des sei^<- 
Tices qu'ils promettent de rendre et qu'ils ne 
rendent point, a II s'étoit si bien mis dans l'es* 
prît dé 1 empereur qu'il en étoit devenu le &— 
Yori. Alexandre étoit vertueux. Sa confiance 
pouvoit être aveugle , mais sa probité étoit écla^* 
rée. Il n'eut jamais la foiblesse d'excuser les d^ 
fauts de ses amis. Il soupçonna ce trafic. ÏI 
ordonna à une personne qui lui demandoit une 
grâce , de s'adresser à Turinus et de yenir en- 
suite lui rendre compte de ce qui se passeroit. 
Turinus se chargea du succès ; en même temps 
il fit sentir qu'il n'employoit pas son secours 
gratuitement : on lui promit de Pargent. Le siai:- 
ché fut conclu devant témoins. L'empereurn'ayant 
pas besoin d'une plus grande preuve contre 
Turinus , accorda la grâce qu'on lui demandoit» 
Ce courtisan s'en attribua le mérite ; il exig<^ 
la somme promise. Alexandre le fit dénoncer* 
Il fat. couvain eu d'avoir exigé de grosses sonunea 
de ceuiK qui avoient obtenu des charges ^ *dl«a 
grâces , des emploi^. Il fut attacbé à un poteau 
.autour duquel on i^uioa du Soi» et du b^^ 
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Tertf gui firent ime épaî^s» iîimde dont Ta- 
rinus fut étouffé | pendant qu^un Hérault crioit 
aiie : le vendeur de fumée étoit puni par la 
fumée. » Voilà encore un titre pour ^ancien- 
jieté du calembourg et la noblesse de son ori* 
gine. Je sais <iu^il date de plus loin et proba- 
blement de la formation même des langueS| mais 
vous avouerez qu^il eat assez étrange de le voir 
employé en semblable circonstance. Au reste ^ 
récriture sainte mém^ en fournit plus d^un exem- 
ple. 

La lecture d'un petit ouvrage que M. Fei** 
rand Dupuy , conseiller de confiance de la mai- 
son souveraine de Nassau , vient de publier 
sur la Corse ^ vous fera regretter qu'il se sojt 
borné à une esqiiisse décharnée. Voici le titre 
quUl lui donne 9 et qu^il paroît bien en état do 
remplir quand il voudra 8*en donner la peine» 
Essai chronologique) historique et politique sur 
l'Isle de Corse ^ avec des notes .importantes 
sur les droits de la France , relativement à cetto 
possession y presque. aussi ancienne que la monar- 
chie; ensemble rorigine de ces peuples , leurs 
mœurs ^ leurs caractères 9 la description de son 
sol et ses différentes révolutions jusqu^à sa ré- 
duction aux armes du roi. Je suis trop boa 
François pour ne pas répéter avec M. Dupuy 9 
que ma patrie a sur cette isle les droits les plus 
anciens et les plus incontestables/ Il sufHt do 
remonter à Pépoque de la conquête de Pltalio 
par Charlemagne. Ademar son parent ^ auqiiel 
il avoit donné le gouvernement de Gènes y mou* 
rut dans Tisle de Corse | après Tavoir conquise 
sur 1^ Sarrasins, £lle resta glors incorporée 
arec le .gouvernement de Gènes qui > à la mort 
de Charlemagi^B ^ den^eura sous \^ dpminfttion 
de la France avec Tisle de X2orse | etc. etc. 
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JBodDttf etmmt H. Dnpuy tenuM ton mirtiAf 

ii nioalv 'i' ^^ trëpved ^ et inspiré ytct la cm- 

nie Crecqat qui se trouve dans cette contrée, 

if sV^ie s » Cette isle qui n'a qu^m insecte di 

focfoneable^ qui laisse à T Afrique ses lioii« , ses 

tigres y ses monstres et tous ces fléauiL qui ëpou- 

tantent l'humanité ; qui est placée sous un. ciel 

constamment heureux | est faite pour devenir 

la pays d'un peuple laborieux y qui cultivant les 

arts ) et les trésors que la nature a enfouis dans 

son sein | portant par-tout la fertilité , Pabon- 

dance, mère de l'industrie et du travail 

aortira bientôt de cet engoiu^dissement^ où regns 
encore une indol(Bnce qui étoit une suite àa 
désespoir } alors li^s sciences , les arts errant et 
fugitib de la Grèce , opprimée depxiis aa déto- 
latisn sous le joua tyrannique oe Palconuiy 
viendront en fouie se fixer dans ce climat heu- 
reux! le sage y le philosophe j vivifieront cet 
esprit et cette lumière du divin Homère. La 
CoTW9 deviendra une nouvelle Grèce émule de 
Sparte et d'Athènes ^ le séjour des muses l'é- 
cole àeê vertus, i» Quelques usages des Corses 
rapportés par M. Dupuy, peuvent nous faire 
croire que cette époque est encore éloignée ; je 
vous en citerai cependant deux , qiù ^ s^ils étoient 
dépouillés de toute superstition ^ iccpient asset 
raisonnables , etvaudroient bien les^ttescoutu* 
mes de beaucoup de nations moins civilisées. Lors- 
qu'un habitant est mort y les femmes de sespareni 
et de ses voisins viennent l'^examiner , lui parler et 
enfin le pincent, le mordent | font mille cris ; son* 
Yent le tirent de dessus la paillasse, le mettent dans 
une couverture, le secouent et l'agitent vîdlev- 
ment | etc. etc. On retrouve le même usage à 
peu prêt ciiea quelquea peuplaa de l!Afiiqae i 
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cenx-'Ci en domtent pour nison quê tovr^Bt fl i^ 
MBUTé 1a TÎe à de prétendus morts qui n'étolent 
que tombés en létnargie | et que ce cérémonial 
a rappelles à l'existence. Je ne sais pourquoi M, 
Dupuy ne yeut pas supposer aux G>rse8 un mo« 
tif aussi raisonnable pour une semblable prati- 
que. Une coutume des Corses dont on retrouy^ 
quelques foible« traces parmi nous y c'est qu'une 
nlle en se mariant , doit réparer yis-à-vis de ses 
compagnes le tort qu'elle leur a fait par la pré- 
férence du choix. Elle leur passe à chacune une 
petite rétribution en argent , et c'est la dépense 
la plus forte de la noce. 
La renommée a sans doute porté dans le temps jus* 

2u'à yous) Monsieur, l'histoire de l'esprit de la rue 
îroix des petits champs. lia fiût successiyement la 
matière des raisonnemens profonds de nos dis- 
sertateurs parisiens; et des yaudeyilles qu'on a 
chantés dans les rues. Vous auras su que le 
luthier Louyet 9 ches lequel cet esprit ayoit éta« 
bli son gtte y trouyoit à chaque instant set meu- 
bles et ses ustenciles dérangés ,* et son souper 
même transporté d'une armoire bien fermée au 
milieu de la chambre t ces prodiges s'exécntoieni 
en présence de tout le^ monde } l'esprit qui n'é- 
toit rien moins que mal£ûsant , a fait U. fortune 
Ae ce luthier , en attirant chea lui un6 a£Duence 
de curieux I ce qui n'étoit pas le moins mer- 
veilleux de l'affaire. Tj ai été moî^méme asfés 
assidu , je n'ai pas yu les miracles, mais lee 
gens qui y étoient ayec moi yoyoient : ainsi il 
fiJloit bien que je crusse malgré moit Cepen- 
dant tout a cessé au premier mot de la pouce ^ 
à qui ce manège a déplu. Ce remède sera , selon 
les apparences , employé aussi efficacement con- 
tre les désonfares que cause dans l'église de S» 
5ulpice un lieyra possédé do malin eq^rit | contre^ 
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lequel tout les exorcismes échouent. Lea prtts^ 
de cette paroisse y perdent leur latîn ^ Qt le 
maudit lleyre casse et brise tout. Je ce «aïs s'il 
existe réellement j ou s^ll est le prétexte de quel» 
que manœuvre intéressée ; mais ce qu^l y a de 
certain ^ c^est que pour me servir des mêmes ex- 
pressions que la bonne dévote de qui je tiens 
cette anecdote , je vous le ferai dire par ceux 
qui Pont vue } ma dévote a ajouté que les té- 
noins étoient au nombre de deux mille. 

Un nouveau journal sVleve encore sous les 
auspices de Monsieur , frère du Roi. Il sera 
divisé en deux parties. La première renfermera 
l'extrait des anciens journaux ^ et' la seconde 
aura pour objet les ouvrages modernes et les 
jugemens qu^en portent les journaux actuels* 
Cette dernière partie se trouvera en concurrence 
avec Pesprit des journaux , et rentrera ainsi un 
peu dans le plan d^un ouvrage périodique dont 
on s'^entretient ici ^ je veux parler d'un journal 
universel } que M. Linguet se propose d'exécu?^ 
ter^ si Ton doit s'en rapporter y aux bruits qui an- 
noncent du moins combien on le desircm ' 

Voici une cbanson du grand cliansonxiier de 
la cour , M. de Bussy , eu Vbonneur de la 
ctiasteté de Mademoiselle Duparc ^ l'une de noa 
plus jolies coiu-tisannes. 

* 

Air de la Romance du Barbier de SévilU% 

Sur un vélin aussi blanc que TalMtre , 
Belle Duparc , vous laissez )i huis-dos 
. Passer un acte *a ce fin M. Clos ( * ) , 
Bailleur de fonds^, il a le privilège. 
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< * ) Nt>caire , très-épicurien, ^rand amateur des bellct» 
le conseil 9 Vrmi « le ct>nsolateur des impures; d'ûllcurs, 
riche comme il faut Tètre pour seurenlx TécXat de quali- 
tés ausri rcspflCtablcB. 






"^Vkett clt4(loti, fSdc par un seut notaire I 

Akt i croytZ'Okol § prenez vos sAretés^ 
. C^mptroistes i de peur de nulUrét 

Fardevatit Cios assia^é d*iici . conffcfo» 

Soyez au guet , s*U quitte une Mùuite » 
Au jeune Clerc il faudra la donner 
Vpour V expédier et collationner 
C'est U son fait : Cloa gard.: la Mimau 

Ce M. Cloft est , dit-on ,. un des aigles» 
' Mais quoiqu'il dresse asscs bien YinstrumaUf 
. Coniiez-tnoî vone piece^un moment , 

Cela se peut sans dérangée les règles* 

.7e suis ami de la vérité nue, 
dos ne veut pas que Ton se mette en frais : 
Il vous soutient que pour vos intérêts 

' Il n*est pas temps encor ^u*on insinue. 

De Tacte enfin aucun n*a connoissance $ 
-Xnsquli présent on n'a pu contrôler \^ 
Par rep résaille est-il bien de voler 
Des droits acquis k \a haute finance T ^ 

Le yrai mërite de cette chanson est de pré- 
senter y employés avec assez d'arts les mots 
techniques de la jurisprudence qui ont pu prêter 
à l'équivoque. 

J^é Paris^ te a Novembre f^'^G» 

Je vais ^ Monsieur , pour tous mettre au cou- 
rant de ,no8 productions littéraires 9 achever de 
|etter un coup*d*œil rapide sur quelqiys ouvra- 
ges connus. Je commence par les recueils ré- < 
ceBiment publiés de lettres que vous ne lirez 
probablement jamais ; ce sont celles des mission- 
naires de la compagnie de Jésus. ]^1es ofKrejir^ 
cependant quelques traits curieux. Voulez-vous 
connoître le costutùe de Pempereur de la. Chiné? 
Lorsqu^il reçut le P. Benoît ^j il étoit assis les^ 
ja^nbes croisées à la tartare ^ au milieu d'une 
estrade élevée de deux piedm à' s^s côtés étoientt 
de petites tables* dé l^uît à dix pQPC^s dç b^ut , 
siir lesquelles étoii^nt des 'pincecrux y de P^nifc 
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longe tt ie k noire , des écritouB», diflSreat 

Spiert écritt | et quelques volumea de liTret. 
. robe étoit d'un damas à faaà jaune cba- 
narré de dragons à cinq ongles ^ et doubiëea 
d^une fourrure très-précieuse. Ces dta|;ons à, 
cinf{ ongles sont pour les empereurs de la Chine m 
ce que sont les fleurs de lys pour nos rois. Si 
d'autres que resipereur emploient quelquefois 
ces dragons en broderies ^ en peinture ou en 
telief § alors ces dragons «ne doivent a^oir que 
quatre ongles. L%abit de dessus étoit à fcmd 
violet et descendoit tout autour du corps jus* 
apes sur l'estrade et couvroit toute la rooe. Le 
bonnet qu^l portoit ëtoit d'une fourrure noire 
«rec une perle au sommet. Un prmléee asses 
«ingnlier ^ et mi' parolt réservé aux fils de Pen^ 
nerenr de la Chine , c'est de rester en classe à 
l'àM le plus avancé s l'espèce de captivité dana 
lac^eUe les tiennent ces études forcées | doit 
nécessairement s^opposar à. leurs progrès. La 
P. Benoit écrit qn\l a été témoin qu'à cei^ 
tains jours de réjouiaaance 9 l'empereur | du liea 
même du spectacle auquel il nssistoit, £usoit 
venir un ou deux de ses fils 9 qui enx-niémea 
«voient les leurs en classe ^ leur donnoit le shk 
{et dHine pièce d'éloquence { qu^il leur fiûeoit 
composer mis une chambre voisine, et ne leur 
aoooraoit le plaisir de Jouir du spectacle ^ qu'»* 
près avoir été content de leur comeosition. Phi* 
meurs de cea princes avoient passé rftge de tranla 
ns« 

Vn ouvrage Intitulé : jfneedoteê des temaar 
jlfis^ en renferme d'aases curieuses : « Isabelle ^ 
4Ue du comte de Glocestery et veuve du Ak 
fieux Warwid) voulut que sa statue | oui de» 
voit être placée snrCson tombeau^ fikt Aacte» 
m^ «il : es ^gu'en rtg^da du tei^ips de cette 

^ * f--» princesse 
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|fl-lnee$se comme Ttne grsmde preuve ^Inmilit^. ié' 

Une façon de penser bien différente xiévs a pri-^ 

véB d'une grande quantité de précieux.monumens' 

éés arts« Les princes «[ui se livrent ,à ik grand» 

dévotion n'y joignent pas toujours le goiit eH 

les ItBnieres de la fameuse Christine. On 'lui re« 

présentoit l'indécence des nudités qu'ofiroient 

quelques-uns des tableaux et des statues qui or« 

noient son palais* C'est l'art seul que je consi* ^ 

^dere 9 Fépondoit-elle. Un des princes de la mai« 

«son Pamphili voulant se faire Jésuite 9 crut de« 

vbir à la religion chrétienne le sacrifice des 

morceaux curieux de sa Collection qui pouvoient 

fiire naître des idées trop matérielles. Il fit fair« • 

^s draperies de plâtre et de ciment aux statues 

^'il trouvoit [trop immodestes f et ses tableaux ^ • 

une Vénus entre autres y de Carrache ^ lurent Jmu:* 

bouilles pour même raison. Son austérité s^rè- 

lâcha au bout de quelque temps } a l'envie lui 

prit de rétablir le désordre occasionné par soi^ 

zèle peu réfiéchi , mais les ouvriers l'avoient si 

bien secondé 9 que le mortier et le ciment n» 

tombèrent qu'avec beaucoup de peines', en sorto 

que la plupart des tableaux et des antiques res^ 

tereAtJhiorriblement défigurés. » C'est ainsi qu'unî- 

-àe nos princes , aTeuglé par une ilévotion mal 

entendue, fit mutiler des tableaux de la plus 

grande rareté ; la Léda ^et l'Io du Correge qui 

font maintenant les plus beaux omemens de la 

riche galerie de Sanssoucî* Us furent coupés en' 

pieeea et entièrement repeints. On doit leur ré** 

tablissement au pinceau de Coypel et de Delien ^ 

et ati prodigieux degré de perfection auquel Lea 

f raiifois ont poussé en ce siècle l'art de la res^ 

tauràtion des tableaux* Il eût été sans doute in*« 

4C*ncevable pour nos ancêtres^ qu'on pût trans** 

porter d'une XqAq ^ rftUtre* d'une planche 2 
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«l'oitetabb dâ ealrre, d'un mur même, d^ia 
plafond sur (ui^ ^^^ y ^ peinture la plus an- 
«îenntf, 4huis f causer la moindre altération , 
et c'est ce qui s'exécute tous les jours sous nos 
yeux. 

Je FÎens de lire avec beaucoup d'intérêt tm 
eurragei dont la continuation sera une des pax* 
lies les plus curieuses de notre histoire. Ce sent 
^des essais historiques sur les modes et le cos- 
tume en France. Il n'en paraît qu'un volume oà 
l'on traite seulement des cheveux ^ de la barbe 
et des perruqueSf Vous y verrez les .difiërentes 
manières dont nos ancêtres se sont ajustés à cet 
4 ^gard y les contradictions qu'ont éprouvées dans 

leur établissement les. modes qui se sont .variées 
à) l'infini daas les coëfFures , et de la |^rt. que la 
religion ou du. moins ses ministres y ont prise. 
• La mode des plumes étoit régnante dans le si- 

xième siècle. Il faut le. présumer en considérant 
une médaille du roi Oiildebert qui semble in- 
diquer ce que les nrinces s'avisèrent dégarnir leurs 
têtes y avec les plumes les plu^ bellej ; iU ne les 
disposoient point en forme d'aigrettes ou de pa- 
, # naclie ^ ma>is iU les placoiçnt dans le même ordre 

qu^elles se trouvent natupelleiasnt sur les oi« 
seaux. Il étoit be^u sans doute que la tête d'un 
prince eût de la ressembUnce avec la, q^eue d'un 
paon , avec la gprge des pigeons ». Je ne puis me 
dispenser de vous transcrire la description d^une 
cpëfTure bien plus grotesque, a Bientôt aux oçfif* 
I L fares flottantes , aux coëiïîtres nouées et cor- 

1/ dpnnées^aux coëflTures enfin ornées de perles^ 

de plumes, Qt des paillettes d'or , succédèrent 
les coeffures en queue*... JjQs deux sexes ont 
porté des çoëfFures de cette espèce.... Pour les 
'former , il falloit commencer par séparer les che-^ 
vq(ux €n deux por^^ns égaler ^ depuis le miiica 
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eu froBt jiuqu'à la nuque du coa 8 on lés coih 

choit ensuite des deux côtés y le long des oreilles* 
Ce premier apprêt étant achevé y nos ancêtres 
partageoient les cheveux par pincées et compo- 
soient une multitude de petites queues ^ qu'ails 
avoient soin de couvrir avec des rubans \ ils réu,<« 
nissoient ensuite un certain nombre de ces pa-^ 
tites queues avec dWtres rubans ou cordons ^ 
qu'ils attachoient dé distance en distance : p^r 
cette réunion ils se procuroient le nombre do 
queues qu'ils desiroient. Nous ne pouvons as^ 
surer si le nombre des queues étoit limité, ou 
s'il dépendoit du caprice des petits-maîtres. Noua 
ignorons Biêm« s'il y avoit de ces queues qui 
tombassent sur les épaules > comme cela se pra* 
tique à présent. "Les mouumens que le temps Jt 
épargnés ne nous offrent que des statues en 
fiice , et nous réduisent à savoir que l'on rame** 
noit quelques-unes de ces queues par les côtéa 

et même par devsnt Il est à présumer que la 

variété des couleurs j la délicatesse des rubans ou 
cordons destinés à former les queues , ne furent 
point épargnés 9 etc. Notre écrivain ajoute que la 
mode étoit de porter ces queues extrêmement lon- 
gues ) 8ur*tout parmi les grands seigiieurs ; la no-* 
blesse se reconnut à la longueur déÊ queues. Lea 
variations de la coëfïure furent sur-tout remarqua- 
bles parmi les prêtres , qui n'ont jamais été lea 
derniers à saisir les modes. Vous savez com- 
bien les papes j les conciles et tous les princes 
de l'église ont fulminé de fois sur cet objet. Il 
vous sera tombé sans doute entre les mains 
quelqu'^un des écrits si prodigieusement multl«> 

Ï»liés sur ces importantes questions | relatives à 
a longueur et à la coupe des cheveux et de 
la barbe des ministres du seigneur 9 et ensuite 
aur le chapitre des perruques. La. frisure a éti 



frassi virement persécutée pat lê clergé f êniîii 
les choses en sont venues au point où elles 
•0ont aujourd'Jbiui f et il paroît que si elles éproi;^ 
vent de grands changemens 9 ce ne sera plus la 
puissance ecclésiastique qui pourra les obérer» 

L'usage de se raser entièrement la barbe est très- 
' ftncien et étoit en vogue dans le Nord lors de l'êta- 
blissementde la monarchie Françoise. On a succès- 
siremenl; et alternativement coupé , rasé , taillé' ^ 
nourri et frisé sa barbe, en totalité ou en partie. Il 
a été un temps où au moyen des cires préparées on 
donuoit i sa barbe la couleur et l^odeur quW 
préférpit. On en varioifc également la forme : 
tantôt elle et oit quarrée , ronde , ou pointue ^ 
eu éventail ou en queue d^irondelle , etc. etc. 
«c Communément | le soir étoit consacré à la 
toilette du visage , après avoir lavé , peigné , 
^nastiqué la barbe , on Penfermoit dans un petit 
nac I a£n quMle ne f^t pas dérangée la nuit. 
Cette espèce d'enveloppe ressembloit assez à la 
bourse que les dévots portoient à leur cein^ 
ture y et îians laquelle ils mettoient leurs aum6* 
nés } cette conformité leur £t donner un nom 
commun ^ on les nomma des bîgoteUes* » 

L'histoire dt6 perruques n'est pas moins cu^ 
rieuse que celle des cheveux et de la barbe. 
et La première perruque dont il soit fait men- 
tion dans l'histoire | fut une peau de chevri^y 
Îarnie de son poil que ht £lle de Saûl , roi des 
uifs y employa pour sauver la vie à son épouoi.» 
On a vu de semblables perruques portées par 
des Romains , de nos jours encore des têtea 
respectables sont décorées de h. toison d'un 
mouton y de la dépouille d'un veau , de crins de 
cheval .9 même de £ls de fer disposés en forma 
de cheveux. On a imaginé aussi des perruquea 
^ fil4 de çryi»ti^t 1^9 |>er6fl deJl'égUse ont t^n^ 




tantfe les p6mi4tie8 et les écciesidstiqtie's ont 
Gfi avec leurs chefs ^ des guerres à soutenir poui^ 
qiw l'usage leur en. fût permis* Leur forme f 
leurs diiâ.ejasions ont été ensuite l'objet des dis-* 
putes les plus sérieuses et des écrits les. plus gra^ 
utes. Les actions des hommes, Monsieur^ ont fait 
Toir de tout tempe qu'ils n'étoient que de grand» 
enfaùs; et il est bien rrai de dire qu'il est de* 
hochets pour tous le^ àges^ Ceux-là au reste 
aont moins dangereux que les sabres ^ leç âi-« 
sils et les canoBSé 

De mauvais plaisans ont joué ces jours- ci u» 
tour assez burlesque à l'un de nos commissai- 
fes de police. On viefit le chercher à la brunei 
pour mettre un scellé* -C'est ^ Monsieur , une 
des fonctions les plus lucratives de cet état^ 
et les commissaires qui né sont pas les moins 
intéressés des suppôts du chic j sont ardens pouir 
les remplir. Le commissaire Boulanger met en 
kâte sa perruque de cérémonie j fait tapage sut 
la lenteur de son clerc pour apprêter le papier 
timbré I l'écritoîre , etc. de crainte d'être pré* 
Tenu par quelqu'un de ses confrères: Monsieur 
le commissaire risque vingt fois de se casser le 
cou par sa j^écipitation. Après avoir parcouru 
une infinité de rues> on le conduit dans un gre<* 
nier où un drap étendu sur un châlit parois- 
fcoit receler la triste victime de quelque mem- 
bre de la salubré faculté. Monsieur ^ dit- on au 
commissaire j que l'extérieur ne vous en impose 

Ïias i notre parent , par un goût excessif pour 
'épargne, se refusott jusqu'à la commodité' du Io<« 
gement, royez ces armoires } combien de papiers 
elles renferment. ... Vous saurez , Monsieui^ , que 
e'est-là où dame Thémis fait ses orges. Enfin 
Buaitre Boulanger dresse un long procès- verbal 
et conunence à apposer les bandes sacrées* Il y 
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boiiillée»* •* tfi^/^'® ^® ** ^^^ ^^** ^couiée | 
lorsque ii fife^^' ^*° peut-être avoit ses raisons, 
^tipprocheJtt chewet où paroissoit placée' la tête 
àaiéBint^ Ça* rois-je , Monsieur , sMciie-t-il^ 
on nocis /oue ^ c'est une *téte à perruque ? Lie 
commissaire entendoit bien que c^étoit à lui ou. 
de lui qu^on parlent f mais il étoit occupé de 
ia besogne , ou peut-être à calculer combien 
dWgent )e scellé lui produiroit ; il ^Uut le lui 
dire plusieurs fois ; pendant ce temps les au-» 
tenrs de la niche s'esquivèrent et maître Bou- 
langer resta seul stupé&it et confondu» On rit 
•ans doute de cette arentare d*un c6té , tandis 
que de Pautre plus d'un mouchard de lapolice- 
•st en Pair pour en découvrir les auteurs. 

Un événement plus sérieux ,. c'est la naort àxt 
marquis de la Br«. : ce militaire avoit re^u . dit 
aninistré une réprimande très-yive sur quelque 
fl^lâchement dans l'exécution de la nouTelle or- 
donnance ) à son régiment \ de retour chez lui le 
colonel s'informe firoidement de la pro&ndeur do 
l'eau dans le puits de son h6tel ; un moment 
après I il descend seul et se précipte aan^ qu'on 
ait pu prévoir son malheureux dessein ni en 
eo&pécher l'exécution. 

De Fontainebleau ^ le ^ Kovembre «77^. 

M. Necker se jugeant asset riche a tourné son 
ambition du côté des honneurs y il a refusé des 
app(Hntemens et fait créer en sa faveur tme 
charge de chancelier de l'ordre du mérite mi- 
Ltaire ^ ordre établi | comme vous savez ^ en 
faveur des non-catholiques» Le roi avoit d^a* 
bord fixé la finance de cette charge à aoo mille 
livres que M. Necker se préparoit à faire comp- 
ter ou tréior rojral | axait %% majesté «e déter« 
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BÙnânt â remis au nouTel enrubanna cette Bxisat* 
ce par un bon de sa main. 

De Fontainebleau^ le 8 Novembre i^&^ 

Vous rirez f Monsieur , en apprenant que la 
eLaree de chancelier et Penrubannement ae M. 
jNfecker sont une médian te plaisanterie de quel« 
ques gens de la cour ^ qu^ils se sont permis de 
rëpancbe dans Pantichambre même du roi et de 
iaire passer de là très-diligemment à Paris , e t 
sans doute pour ne pas rendre un bon office au 
directem: des finances. M. de Maurepas en a 
beaucoup ri | et fait rire le roi. Il se pourroit 
qu^en dépit des anti^^ecker ceUe fausse nou- 
relle fïkt rendue réelle ^ car la charge peut avoir 
lieu sans inconvénient* 

Voici des Noëls tout nouveaux que vous trou- 
verez assez plaisans \ ils peignent assez bien. On 
les a fiût tomber sous la main du monarque. 

Aixt De Jésus la naissance ^ etc% 

Bu mentor de la France 

GhsncoBt \ l'unis ton 

Ia sublimé ln6uence 

Qu'il a sur ton poupon s 

Il gouverne TEtat , 

n brouille le ménage , 
Aprèt y il t*en rend rAvoctc » 
Et chacun k ce Potentat 

Rend un craintif hommage* 

Aux frcret Economittes 
Il a fait tflccéder 
Un frère* det Clunîttet 
Qui Fient de décéder x 
A prêtent le mentor 
A prit dant la réforme 
• Un intriguant qui a » dit- on y 
Beaucoup d'audace et de jargon , 
St lïzcaia U scngmmet 
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Vvnciirirvs gobe-mouchrir 

Ministre sans calcns^ 

Laisse TAiigl^îs farouche 

Battre les Insurgens: 

Valet bas et soumis ' 

De toute T^nsleterrei . 
A Ceorge trois il a promis 
Qu on scroit toujours <ie ses tmir 

JPen<iant son Ministère* 

Saint-Girmax-v en déténtf 

A tnîs tous les soldats : 
Cbacun d'eux frend sa route ' 
Pour de nouveaux dimatSi ». 

Il a pour suaéjBseur 
Un m^Q)e personnage ^ 

Charlatan, né de sa faveur y 

JFar» impiident , plein de hautcui^ 
C'est roue son »panaga 

. S A R T I v I fait merveille 

Dans son département ^ 

Mais la puce ^ Toreille 

On lui donne souvent ; 

C'est le plus fin matois 

De tout le'^Minîscere ; 
n est galant. Il est courtoî* 
Mt fait ses coups en tapinois:: 

C'est un rusé compère. 

Amxlot estencoce 

Frais sorti du batteau; . 

Il croît que Ton ignore 

Qu'il est un bâtardeau: 

Mais le mentor a dit , 

A tout <itii veut l'ienteudiey 
Qu'Ametot étoit son petit, 
Xt de ses amours le seul fruir 

Qui racine ait pu prendre. 

D'A TGUiLLovïi llatrigttp 
Se borne maintenant,^ 
le mentor pour lui brigue . 
'Poste très-important , 
Et ce vieillard , dît-on, 
Vn peu dans 1% dimcucfp 
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Vouciroîe auprès de son poupoit 
Piiccr le docteur d'Aiguillon 
Pour enterrer la France» 

De Paris, le n Nàvemhre fyyffé 

On a dit de M. l'abbé Terray ^ qu'il avoit 
bien fait le mal ^ de M. Turgot , qull avoit 
mal fait le bien , et on dit des noureaux admi- 
nistrateurs de nos finance» qu'ils feront bien 1» 
bien. Leur nomination est en effet fort agréable 
à cette nombreuse partie du public qui ^ sans» 
acception de personnes ^ n'a pas de plus grand 
intérêt que ae voir le bien se bien opérer. 
Mais M. Necker n'en a pas moin» eontr» 
lui le clergé , à cause de sa religion ^ la ro-» 
be y à cause de son état y et les financiers ^ h 
cause de ses projets et de sa façon de penser è; 
leur égard. Il se trouve cependant peu d'épi-' 
grammes parmi les pièces éphémères que- cet évé« 
nement a fail! éclore, selon l'usage.^ On pourroit 
qxettre au nombre des plaisanterie» saîyriqne» 
et même épKémeres , une requête très-^érieuso* 
que M. le cardinal de la Roclie*Aymon ^ granct 
aumônier a présenté au roi, au nonr du clergé* 
de France ^ elle n'aur» sûrement ÎAxt aucun tort à 
M. Necker dans l'opiniom du roi» Ce directeur 
des finances a trouvé sur soa bureau ces deux 

les b -sdEtit de TErat demando^enc un grand hmnme^ 
La France te regarde et là vertu te. nomme. 

et puia voci un couplet sur l'air t Ihi haattvi foKf 

Un Réformé 
De qui Tetprit n*csc pas clIiK>rinc «• 

Unr Réformé 
Far la Cour ^ient (Têftir nommer 
Pour régler la dépense énorme, 
Qui peut mieux meure la xéfoiaïc 
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M. le comte ae Laura^aîs f dont tout le monJ» 
a connu les relationa avec M. Necker , lors., dem 
troubles qui ont agité notre compagnie des Jn^ 
dea Avant sa dissolution 9 a repondu ces mots à. 
tut ami qui lui avoit annoncé le. ckoix que I9 
xài venoit de faire. 

» Je TOUS remercie de Pavis que tous me don- 
nez du mariage de BIM. Taboureau et Necker ; 
je connois ce dernier pour mauvaia coucheur ^ 
et je crois qu^ils ne tarderont pas à faire lit à 
part^ Au reste y je suis également étonné qu'ils 
aient accepté tous deux ^ Te premier ne pouvant 
jamais avoir d'autorité sur Pàutre y qui ne pourra 
jamais de son côté se £ure reconn<âtre dans lea 
tribunaux. » 

Comme on suppose à M. Necker de la pro- 
pension pour rétablissement d'une espèce de 
papier-monnoie ^ on a fait eés vers dont l'idée 
a quelque mérite dans lé siècle des calembourgs*. 

Sa Traotubstaotifttion sur 1* Autel» adorable,. 
Xn Fliunce au contraire esc chose très-blâmable :. 
VoutquînY croyez pas, n'exigez pasdenous^ 
3Rn un sens perverti , que nous y croyions tour: 
Permettes ^e notre oall soit un témoin valable-^ 
Xcne pfétendcz pas , qu'en ce fâcheux moment 
Sleus prenions du papier pour de l'argent comptant*. 

Quoi qutt en soit de ces louanges ou de ce« 
critiques prématurées j après tout ce que nous 
avons- éprouvé depuis peu de temps , je treuve 
ibrt sage et même nécessaire de ne pas se pres- 
ser de porter un jugement ; aussi vous ne me 
Terrez plus céder à cette singulière et déraison- 
nable manie Françoise ou plntôt parisienne , de 
louer avee excès dans le premier mo.men,t ^ ^es 
liommes appelles à l'administration ^ pour les 
blâmer et calomnier même avec fureur peu de 
lemps aprèfi Voyons opérer à» belles et boxuzM 
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choses I et puis rendons hommages à Padmlnistrs- 

teur et prononçons sur.ses talens. Mais en atten- 
dant que M. !Necker mérite Padmiration comme 
homme d'état^ je dois tous dire qu'il jouit de 
Pestime de tous ceux qui le connoissent, pour 
plusieurs traits de bienfaisance et de générosité 
qui sont connus j et pour un plus grand nom- 
bre sans doute que sa modestie a voulu celer. 
£n Yoici un trè»-remarquable que nous ignore- 
rions j si M. Suard avoit pu faire taire sa re- 
connoissance ^ ou si un commis de M. Necker 
n^eût trahi le secret du bienfaiteur ; M. Suard 
sans autre fortune que ses talens étoit depuis 
quelque texops j chargé de la rédaction de la 
gazette de France ; on la lui ôte $ un de ses 
«mis témoigne devant M. Necker sa douleur de 
Toir cet honnête homme de lettres réduit à n'a- 
voir plus que la ressource incertaine de sa plu- 
me; le lendemain M. Suard reçoit d'un inconnu 
un paquet cacheté renfermant un bordereau de- 

3ooo livres de rentes viagères à son nom 

M» de Corancé et M. Dussieuz ont enfin ob- 
tenu le privilège du nouveau journal qu ils ont 
projette sous le titre àt journal du jour\ et qui 
racentera chaque jour ce qui se sera passé ici 
d'un peu important la veille. Ce journal nVu- 
roit à parler aujourd'hui que d'aventures tra« 
giques. Il en est arrivé récemment près de Fon- 
tainebleau une qui a excité l'indignation du roi. 
M. le comte de Birague étoit à dSner à son 
château , il entend tirer des coups de Aisil et 
accourt suivi de son fils âgé de douze ans t il 
voit deux braconniers qui venoient d'ïtbattre 
quelques pièces de gibier. M. de Birague se 
laisse emporter à l'impétuosité de>-8on caractère 
et s'avance vers eux la canne ievée ; c'étoit la 
ssule arae qu'il eût prise ^rec lui* Un^ eoui» 
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i» ftisil étend M. de Biràgue rcàde nx^jrt ^ 
Venfiint éplorë se jette sur le cadavre de sox» 
xiaLheureax père ; un second coup de fusil j>Art s 
le hasard fait qti^il ne porte pas et que la tejadre 
Tictime édiappe à ce nouveau crime. Matlajxto 
4e Birague vole aux cris de son &ls et recoix^ 
aoit les ^assassins qui prennent la fuite» X^'^xxn 
est Tabbé Bertheiot , et Taulre M. de Villermoi 
fiOB cousin j d'une famille de robe assez consl* 
dérée ^ jeunes gens qui aboient fait la partie as-* 
aez extravagaate de s'en retourner de Fontai- 
nebleau à Paris en cbassant. Leurs parens oni^ 
offert de donner au jeune de Birague toute la 
fortune des meurtriers ^ cette offre a été rejettes 
comme tous le pouvez penser. Le sang ne peut 
se payer que par le sang. Le roi a promis de 
se point écouter sa clémence et a même donné 
des ordres à M. de Vergennes pour qu'il écri- 
fît sur le cbamp aux ministres dans les cour» 
étrangères y de prier qu'il ne fôt accordé aucun 
flsyle aux deux criminels, ^i l'on osoit balbu* 
tier quelques mots pour la défense du meurtrier 
de M. de Birague ^ dont le geste menaçant a voit 
l'apparence d^un tort y on ne peut qu'avoir lior» 
reur de cehii qui a pu tirer sur le jeune enfant 
accouru sur les traces de son malikenreux père» 

On a trouTé ici aTant-hier ou milieu du jour ^ 
étendu dans la rue Contrescarpe ^ un bomnte Bien 
Têtu nageant dans son sang y expirant sous mille 
coups de couteau : ^ vn autre bomme d'un exté** 
rieur bonnéte, le regardoit mourir et paroissoif 
dn plus grand sang-froid ; on l'a arrêté et il s'est 

ETOué sans hésiter le meurtrier Je change 

pour TOUS y Monsieur , et pour moi de matière^ 
je n*ai point la force des Crébillon , des d'Amaisây 
des Ducis pour asseoir mon imagination sur de 
•i teisÀblcf objetf t Je ynie tous tranacrire vne 
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.lettre, tris-uig^nimise et trè«-bî6ii faite Je ST^ 
Je Tourneur ^ sur la lettre que je vous ai .com« 
'muniquée de M« de Voltaire à M. d'Argentat 
(pa^e 269). 

« Monsieur ! vous aurez peut-être rencontré 
la copie d'une lettre que les ennemis de la gloirv 
de M. de Voltaire ont répandue ^ à Toccasion 
de la traduction de Shakespear. Cette lettre^vou» 
aura paru inconcevable, et vous en aurez jugé 
comme tous les gens sensés y qui ont rendu jus-* 
tice à ce grand écrivain en refusant toute croyance 
à cet écrit. Ils ont regardé comme impossible ^ 
que cet illustre vieillard ait, sans motif et sans 
offense , laissé échapper de sa plume immortelle 
une foule de phrases et d^expressions qui cho^ 
quent bien plus la dér ence et la vérité , que 
la personne qui en paroit Tobjet* Ils n'ont pu 
imaginer comment M. de Voltaire qui noua a 
le premier averti du génie de ce poëte Angloia^ 
qui nous a appris qu'il n'étoit encore ni eonnu 
ni traduit en France , qui s'est délassé lui-même 
à nous en donner quelques morceaux ^ qui enfin 
a daigné souscrire pour notre o'QTrage , et qui 
par-là BOUS a permis d'illustrer de son nom la 
nouvelle liste du troisième volume , m'auroit six 
mois après la publication des deux premiers^ 
choisi seul pour me faire un crime de cette en- 
treprise , de son exécution et de son succès clies 
les deux nations. Par quel intérêt auroit-il af^ 
fecté un silence injurieux pour mes deux asso-* 
ciés qui ont dans le travail une part égale à 
la mienne ? les défauts qui déparent Shakes- 
pear , et tout ce qu'il peut offrir d'éi range pour 
le goût et pour nos règles , n'ont pu l'irriter à 
cet excès ; il les connoissoit avant- nons. Il n'ap« 
prouvoit pas davantage les défauts d'Young , et 
aa triste abondance en quelque» ezidroitS|et il 
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w?ûn a pfts moini écrit en 1769 | an traducteur 
des Nuits j une lettre honnête et flatteuse • Oest 
donc éTidenunent une insulte à la gloire de M* 
de Voltaire y que la supposition d'sne lettre mil* 
înrieuse que rien n*a provoquée ^ contre un 
nomme qui lui a toujours payé le tribut d'ea— 
time et de rénëration qu'on doit à ses écrits et 
à sa renommée. Mais quand il seroit possible 
que M. db Voltaire trompé par quelque faux rap- 
port qui Tauroit aigri , eût déposé som ressen- 
timent dans le sein d'un ami, qui croira* jamais 
que cet ami ait pu livrer à des mains étrangères 
ce premier épanchement de sa sensibilité ? Il est 
donc inutile d'entrer âané les détails de cette 
lettre prétendue , pour j cbcrcber des preuves 
de sa supposition. Ce seroit combattre sérieuse- 
ment une chimère. Il sufHt d'avertir que c'en 
est tue y et même ce^ avis ne sera guère utile 
qu'à quelques lecteurs inconsidérés , qui Ëiute de 
réflécnir , auroient pu compromettre dans leur 
esprit , trois réputations à la fois ». 

jDê toutes les pièces nouvelles données à Fon- 
tainebleau y la tragédie de Mustapha et Zeangirp 
de M. de Champfbrt , est la seule qui ait réussi* 
Le lendemain de la représentation , la reine fit 
venir cet auteur et lui dit. — Le roi a été si con- 
tenty Monsieur^ de votre pièce, qu'iWous accorde 
Une pension de 1 200 liv. sur sa cassette : je vous 
l'annonce avec plaisir , mais en vous demandant 
une grâce. — Une grâce , Madame ! — Oui , celle 
de faire jouer encore une fois votre pièce devant 
xnoi à VersaiUes j avant de la donner à Paris. 

Z)e Paris y le 44 Novembre i.yyG'* 

M. Randon de Bosset est mort. C'étoit Un de 
Bos millionnaires, possesseur du plus riche cabinet 
4u royaume. Le public verra du moiii« •«• tableaux 



qjafil tcnoit renfermës^Voilà d»temble& tentatiOtts 
pour les amateurs ^ troia grandes coUections' âl: 
Tendre , celle de feu le prince de Coati ^ de M. 
Blondel de Gagay et de M. RandcHi, sans coiapter 
celle de M. de Ste. Foix , dont il se défait pour 
payer sa chargâ chez M. le comte d'Artois* 

SATYRE 

Sur le Lmx9 considéré par rapport à rinfluerHi» 
qititpeui avoir sur le bonhewr des particuliers^ 

Far M. l'Abbé de Lille. 

Sorsdeift tombe , ré/eille-toî , Boileau, 

Rembrunis tes couleurs , affermis ton pinceau. 

Mais laisse en paix Coiin , misérable victime y 

Immolée au bon goûc et souvent \ la rime. 

Près des mauvaises mosurs que sont les mauvais vent 

Irfilsse Ik nos écrits et combats nos travers. 

Viens , je veux^ tes traits les livrer cous ensemble. 

I«luxe » oui y dans lui seul ce monstre les rassemble. 

» Quoi/ sur nos moeurs encordes sermons importun»^ 

M Des déclamations , des tristes lieux communs . • • » 

Des lieux communs 1 non , si je disms : Oorancc » 

Fait brillera son doigt cinq ou six ans de rente» 

St commis échappé de l'ombre des bureaux » 

Fait courir deux valetS devant ses six chevaux* 

De l'épais Dorilas que Paris vit si mince : 

I« palais coûte autant que 1« palai» d'un ^nce? 




avouet 
Mais si je dis : cet homme attendu sur la roue. 
Par son faste orgueilleux courbe devant lut : 
Ce qui perdit Fouquet l'absoudroir au j ourdirai; 
Ce vieux prélat se plaint dans l'orgueil qui l'enivre » 
Qu'un million par an n'est pas trop pour bien vivre : 
Cette beauté vénale , émule de Oescbamps , 
Bes débris de vingt ducs scandalise Longcfaamps s 
De sa vile moitié ce trafiquant infâme 
Stalc impudemment l'or que paya sa femme t 
Sont-ce des lieux communs que de pareils tableaux t 
Non, grâce ^ vos excès, mes vers seront nouveaux. 
Mais troutrons oen^iebait cens dont le zèle extrême 



Donne tout va bon clroîc et rend faux le vrai mime* 

Zquitables censeurs , fuyons dans nos écries 

Les préju^,és de Sparte et eeux de Sybaris. 

Sur un pcth Fcat jugcanrun grand royaume , 

Je ne viens point loger nos princes sotts Iç chaunie, 
Aavaler nos -Crasses aux RorDaius ou vieux temps, 

Bespoi<i« des Curius régaler Dos craiians: 

A nos jcnnes marquis , si tiers de leur parure , 

Du vieux Cincinnatus faire endosser la bure: 

A nos galans seigneurs , citer le dur Caton. 

Non , je seroîs gothique : et le morne Barron , 

Fier du superbe entuji qu il prétend que j'admire p 

A de pareils discours rctrouveroit lerite.^ 

Il est un luxe utile et décent, j'encouvîensr, ' 

Permis aux grands ECan,. aux grand s noms, aux graivl» 
biens , 

Qui , jusqu'aux derniers rangs refoulant la richesse^ 

Fait redescendre Tor qui remonte sans cesse* 

Il est un autre luxe au vice con<}acré , 

I>e l*active Industr\e erfant dénaturé : 

Son simulacre est d'or et ses pieds sontd*argIle; 

Un palais de cristal est son temple fragile. 

La vanité le sert : l'oreucil ^ ses genoux * 4 

Immole sans pitié ^ 61s , femme , père « époux. 

Squelette décharné , son étîque 6gure 

AÎffccte un embonpoint qui n'est que boufBs&ure» 

Sous la pompe brillance il cache des lambeaux , 

Ce son trône s'élève aux milieu des tombeaux. 

Mais j^entends murmurer de graves politiques. 

Gens d'Etat , Financiers , Auteur* économiqucfrs 

Se leurs discours subtils j'aime la profov^Àcw. 

Mais enfin avant tout , il s agit du bonheur. 

Voyons. Dun luxe adroit lessavans arti(ices> 

Ont de nos jours, dit>-on , variétés délices» 

Malhr ureux qui se fie ^ ces prestiges vains î 

De nos biens,- de nos mœurs les ressorts souverains ^ 

Quels sont-ils 1 la nature, et'sur-tout rhabitude, 

Zn vain de ton bonheur (u te fais une étude. 

Sous l'humble loir du sage , heureux sanstancde soin^g. 

Le vrai |>laisîr se rît de tes pompeux besoins. 

Dis-moi , quand l'aîr plus pur et la rose nouvelle 

Loin de nos murs fameux dans nos champs te rappellCy 

Si d*un riche parterre orné de cent couleurs 

Mille vases brillans ne contiennent les fleurs z 

Si i'<>iwî^un'c»ï; caj?tif i^p» de Tj^wes udlUger, 
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Si Veantie fejalllitpannîdes coquillages , 

Xn retrouves- ru moins le murmurr des eaux , 

Le doux baume des fleurs, Je douxcbanc des oiseau* I 

L'art se tourmente en vain. La fraise que Je verre 

Par de fausses chaleurs couve au fond d'une serre» 

A-t-elle plus de goAt 1 fauc-ii que ces pois verdt 

Pour flatter ton palais insuUent aux hivers f 

Xt le melon hàcif qu'enfante cette couche» 

D*un jus plus savoureux parfume- t-il ta boucbel 

Heureuse pauvreté I je n'ai pas les moyens 

D'altérer la nature et de gâter ses biens* 

L'art te donne ^ grands frais d'imparfaites prémices 9 

Des fruits dans leur saison je goûte les délices. 

Ces dons prématurés sont plus piquans pour toi : 

7*aime ceux que Tatrente assaisonne pour moi* 

Va , rassemble les fruits que chaque saison donnCf 

Joins rhiver k l'été , le printems k Tautomne » 

Transporte , pour languir dans l'uniformité , 

La cité dans les champs, Irs champs dans la cités 

Qu'enfin le jo4ir en nuit , la nuit en four se changé» 

De tous ces attentats la nature se venge, 

Xt ne laisse en fuyant que des sens é mousses f 

Un cerveau vaporeux et des nerfs agacés. 

L'habitude )l son tour détruit ton vain système : 

De l'amc de nos sens cet arbitre suprême , 

L'habitude peut tout : elle met au niveau 

l^Créaus de la ville et Tlrus du hameau : 

Xj^ale sa chaumière k tes palais superbes » 

Affadit tes ragoârs , assaisonne ses herbes. 

Amollit son grabat , et sous ton corps goutteux 

Endurcit le duvet d*un lit voluptueux» 

Puis vante- nous le luxe et ses recherches vainet^ 
Stérile en vrais plaisirs , adoucit- il nos peines 1 
Charme-t-il nos douleurs ? ce monde de valets 
A-t-il du fierChrîsés chassé les maux secrets T 
D'importuns dntemens frappent-ils moins l'orelllet 
Où pend d'un ^ros brillant la flottante merveille t 
Demande au vieux Narc^s , si sa bague une fois 
Calma l'accès cruel qui vient tordre ses doîj^ts T 
Kon , dans de vains dehors le boohenr ne peut être » 
Xt dans l'art de jouir Tergueil est mauvais m^tre* 
Xt l^omme fastueux cheKhe-t-ilk jouir i ^ 
Prétend-il vivre y non , 11 ne veut qu'éblouir. 
Dans les discours publics U met tes joBissaftce^s 
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De l'IdflCfiiiiieiii âe$c9 MUb dépensct 

Vcuc-on le corriger T le moyen n'est pat lom s 

Ordonnez tealcisent qu'il soit fou sans témoin; 

Faites qulncognitA sa maitrcsse soit belle, 

Zt je veux dés demain le voir époux fidelle ; 

Que pour son cuisinier il ne soit plngcîcé « 

Xt je me fais ssrant de sa frusallté. 

le silence et Toubli sont des loix somptualret. 

Archicecies, doreurs , peintres et statuaires, ■ 

ikccourez, bîtes-vous, Damon veut un palais: 

Bronzes, marbres, tableaux, rassemblés k grands font r 




Tour , Taîr , la terre et l'eau fournît^ ses délices» 
Xst-ce un gala de noces , un festin , un banquet t 
Kon, c'est «ne hécatombe, et Damonvit de lait. 
De sarbibftietbeque admirez Téfeadue , 
Tous les livres qu'on fit s'offrent I votre vue. 
I.et meilleurs ElKevifs Imprimèrent ceux-ci, 
Dereme en maroquin couvrit ceux que voici : 
Ceux-lli de Basixrville ont illustré la presse : 
D*autres qui trompent VoêH par une fteureose cdrcste 
Ne sont que du bois peint et lui servent autant : 
Tous sont k tranche d'or , tous d'un ttsrbre écUtanç. 
Il les montré, il les cite, et chacun semble dire: 
Le bel emploi d*afgcnti.., si Damon savoir lire f 
Quoi 1 déjk vous sortezl un moment , U faut voie 
Ce temple fastueux , qull nomme sou boudoir. 
Avances ; de Vénus voici le sanctuaire* 
Un Amour k la porte aposté par sa Mère , 
Xn ponant k sa lèvre un doigt mystérieux, 
1>éfcod aux indiscrets d'approcher de ces lieux. 
• Au-dedans on respire une riche mollesse; 
Glaces , cableaui , sopha, tout parle de tendresse » 
Tout peint la volupté , tout Invite aux plaisirs. 
Quel mslbeur qu'on ne puisse acheter des désirs I 
I'*or, pauvre genre humain , nous fut donné , je peosca 
Pour être le nochet de notre vieille enfance. 
I>*un n'osant y toucher l'enterre tristement ; 
t'autre , ûu lieu d'en user , le rejette follement» 
Dis-moi, de ces deux foux lequel Test davantage^ ' 
Ou X'uritfc opulcac qiû t'en âéfcad rtnugCf 



\ 



.-^^- 



/ 



( iS5 ) 

Oti le fov fasnwiff , ^i fter d'un vain flricaf^' 

JjC dépense en objets , donc il ne^ jugé pas. 

te chef de ses concens lui choisie sa musique» 

Ses peintres ses tableaux , des auteuiB sa critique f 

Un cuisinier ses mets : jouissant par autrui ^ 

II ne voit y il n'enteni ni ne mange pour lui. 

Heureux , encor heureux , si les airs qu'il se donne 

Font vivre )i ses dépens sans rmner personne ! 

Car nous sommes bien loin de ce siècle grosslcfy 

Ok Ton croyoit encor qu'acheter est p'àyer. 

Que de pleurs verseroit un nouvel Héradîte , 

Que de bon cœur tlroU un nouveau Démocrîce, 

S'il voyoit chaque état d*un vain faste sVnfler , 

7usqu*li Thomme opulent le pauvre se gonfler » 

Le seieneur au commis disputer l'élégance ^ 

Xc le duc, des traitans affecter la dépense , 

Xt ceuM-ci dans un xrhisJb hasarder sain» èffîo! 

Plus. ... qu'en six mois entiers il» ne volent a» r<rfl 

Toutefois dans le luxe il est un trait que j'aipae: 

Cetc qu*au moins il nous venge et se décruit lui-naême^ 

Xt toujours son désastre est près de ses succès | 

Car dans un temps fécond en monstrueux excès 

Kn vain vous m*étales des sottises vulgaires. 

Vite 9 engloutissez»moi tout le bien de vo» peret t 

Ou dans votre quartier obcurément fameux 

Dans un faste Dourgeois vésétez donc comme eux# 

Mondor de cet a^s sentit bien Timporcance: 

Déployant dans son faste une noble insolence^ 

Mondor se ruinoit avec un goût exquis. 

Boucher lui vendoit cher ses éiégaas* croquis ; 

Géliote chantant dans ses fête» superbes; 

Préville avec Tousei lui jouoient des proverbe»; 

Et lais )i prix d*or lui vendant son ampur , 

Traitoir aux frais d'un soc ec ta ville et la cour. 

Xnfin son bilan vient ; plu» d*ami» : sa. maltresse 

D'avance «voit ailleurs su placer sa tendresse. 

lui sans pain, sans asyle, et d'un fatal orgueil 

Kn habit jadis noir portant le triste deuil. 

Dans quelque vieux grenier va cadier sa misère, 

Et pour comble de maux • . • . il ett époux et père. 

Damis vous soutiendra ( qui l'eût pu soupçonner J ) 
Que pour faire fortune il faut se ruiner. 
Je le veux : toutefois peut-être est-il peu sage 
De lisqucc ce fu'^ii • pQUC ftvaiK diavimcage* 
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Il % bcâo repérer, prodigue intéressé: 
» Le roi sa/r çu-a"* Etats j'ai seul tout écïlpsi^ 
» Dcrméreincnt ( U coiir en doir être mformée ) 
» J'ai tenu rablc ouverte , et j'ai traité rarmée* * 
Le rol| U cour, malgré des sen'ices si beaux ^ 
jjjstcat en plcîaç rue arrêter ses chevaux.. .« 

Trop heureux le monel^ dont Usage baUtkce 
Doone uo jatte équilibre k sa noble dépeme , 
Qui sait avec Téclat joindre rutilîté , 
L'abondance tu bon goût , au pla^îr la santé, 
Sins prodigalité eomme sans avarice I 
Qui l'eût cru que le luxe unit ce double vice f 
Tout est plein cependant d'avares fastueux. 
Voyez le fier Orgon , bourgeois présomptueux ; 
Il pouvoir rendre heureux sa famille et lui-mêinej 
Sa fille eût épousé le jeune amant qu'elle âîme» 
Un bon maître cftt instruit ses enfans : ses amis* 
A sa table k leur tour se seroîent vus admis, ^- ' 
Et d'un bon vin d*Ai Tinfluence féconde 
£ûr fait courir les ris et la joie ^ la ronde. 
Mais placé par le sort près d'un liche voisin. 
Sur sa magnificence il veut monter son train : 
Et pour l'air d'être heureux pçrdant le droit de l'être^ 
Il s'est fait indigent de peur de le paroltre. 
Pour son leste équipage il fondit ses contrats: 
Le fnîn de ses chevaux est pris sur ses repas. 
En faveur des rubis , dont sa femme étincelle^ 
Hier chez l'usurier on porta sa vaisselle. 
Son cocher coûte cher : en revanche ï son SU 
Il acheté au hacard un pédant 'à bas çrtx : 
Et le cruel enfin condamne dans sa rage 
Sa fille au célibat et sa femme au veuvage. 

Eh ! mon ami , crois-moi , ton éclat fait pitié : 
Le bonheur suie souvent un bon bourgeois \l pied,. 
Et ton char fastueux promené la misère* 
» En effet, merépoad ce gros millionnaire, 
» Ce discours que j'approuve , est bon pour un faquin > 
» Dont l'aisance éphémère expirera demain. 
M A\>oir du G;oût , chez Jui f^eroit une. insolente .: 
• Mais moi » chargé du poids d*une fortune Immense p 
» Jc^oîs m'en délivrer avec le noble éclat, 
a Que demande mon nom , qu'impose mon état. » 

Quoi I ctm pi: t^impo^timc l ^ rkbeitc Uop udevccl 
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^IPoufquoî éoneprès de toi cette veuve Indigente, 
Ces enfans dans leurficur desséchés par la faim, 
£c CCS filles sans dot^t ces vieillards sans pain 7 
Ton or te pesé, ingrat ! connois U bienfaisance: 
Sois pour les malheureux une autre providence : 
Aux mains de ton pasteur cours déposer le prix 
I>C8 magots qu'attendoit le boudoir de laïs. 
Dote les HÀpîcaux ; qu'une auoQÂneseciete 
Surprenne l'indigent au fond de sa retraite. 
Du moins, sî tes bienfaits n'osent rester obscurs ^ 
Encourage nos arts , ou décore nos murs. 
-La peinture^ tes soins remet ce jeune élevé: 
Ce chef-d'œuvre âmpaifait demande qu'on l'achevé s 
Ce monument eothîque offense les regards. ... 
Mais que parl^je ici de chcf-d'œuvres et d'arts T 
Vois-tu près de tes parcs , sous ton château superbe 
'Ces spectres affamés qui se disputent l'herbe r 
Vois-tu tous tes vassaux, filles' , femmes, enfans. 
De ton domaine ingrat abandonner les champs ? 
Sois homme : par tes soins retiens ce peuple utile, 
Laisse-lui quelque épi du champ qu'il rend fertile s 
£c que ses humbles toits réparés k tes frais 
Pardonnent k Torgueil de tes riches palais t 

£>e Paris ^ le ij Novembre i^^6* 

Je ne puis vous dissimuler le mal au cœur 
que me Font les éloges prodigués à M. de la 
Hfurpe I dans les extraits qu'il fait lui-même et 
^ans les notices qu'il envoie au mercure. Je 
TOUS en citerai une qui servira en même temps 
À vous dégoûter de ce journal ^ puisque voua y 
Apprendrez que M. de la Harpe n'y a plus au- 
cune part* Cette annonce est accompagnée d'uno 
note où on lui rend ce qui lui est dû , la voici* 
ce Cette part de M. de la Harpe dans le mercure 
^e France a toujour&été trè&'petite et souvent 
nulle , comme on peut pger par le très*petit nom- 
bre d'articles qu'à signoit , et les seuls qui 
iussent de ce fameux critique.» On auroit bienfait 
.d^ajouter , fameux encore par ^e& tragédies 

43ui tombent^ par «es drame» doAt il plue Ié« 
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gnjett tX qui cependant font b&iller & jaonrîr ; 

S lus fameux encore par ses poésies qui eagacnt 
es prix avant la lecture ) ce qui est Ibien le 
plus naut degré du talent; fameux par se« dis* é 
cours académiques où il fiiit voir le plus grand 
discernement et le goût le plus épuri, en s'y i 
louant de toutes ses forces. •••• Je passe à Jkt^ 
Castilhon | homme de lettres j estimable à. plu- 
sieurs égards ) mais maUieureusement pour lui i 
et pour nous ^ supérieur dans le genre des ca- 
lembours y des jeux de mots et des pointet J 
dont son style est bérissé. Par exemple , M. 
Castilbon tous indique un remède contre Pépilep- 
aie et vous en garantit la bonté, a Prenez j dit" 
ûj trois poignées de fleurs de buglose récem- 
ment cueillies f mettez-les infoser. dans une 
livre dVsprit préparé avec de la lie de yin ^ ou y 
si TOUS n'avez point d^esprit, ce qui pourroit 
très - bien vous arriver , mettez-les infuser au vin 
ou simplement à Teau^ laissez le tout en macé-' 
ration pendant trois jours • etc. etc.... A Pégard 
du régime à observer 9 le patient aura seule* 
ment soin de ne pas faire des excès j et sur-fout 
de ne pas se chagriner. £n conséquence ^ écar- 
tez loin de lui tous dissertateurs ^ compilateurs , 
glossateurs ^ journalistes , même tous dramatis- 
tes: point de drame sur-tout , nVnltit-ikqQ^uny 
ilresteroit épileptique^ mille tonneaux de buglose 
ne le guériroient pas. )f> C^est dans ce style ba- 
din 9 nïonsieur 9 que M. C. veut nous persaa* 
der très-sérieusement Peffîcacité infaillible de ce 
remède de bonne femme. Quelle confiance sa 
reste) peut-on avoir dans un Esculape qui ignore 
jusqu^aux premiers élémens de la physique 
et s^avise cependant de faire un Journal des 
sciences m Voici ce qu^en y lit à Poccasîon d'une 
dissertation de M. Preatwich sur les poisons aii- 
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niraxoL | ammâuz et végétaux, a Lmteur te l>or« 
ne à ces poisons , et il a bien de la bonté} sans 
doute il n'^i pas voulu effrayer ses lecteurs , en 
le*ir disant qu'il est eacore une infinité d'autres 
gisons , tout au moins aussi cruels y aussi ac- 
tifs que les pi us mortels de ceux que l'on trouve 
dans ces trois règnes. » D'après cette observa- 
tion vous croirez que le journaliste des sciences 
A découvert un nouveau règne de la nature y fer- 
tile en poisons : point du tout. Ceux dont il 
Teut parler sont la peste y cette foule de mala« 
dies contagieuses qui assaillent -l'humanité ; la 
fumée du soufre , des charbons ' des liqueurs en 
fermentation ,.... ces vapeurs fortes et suffocan- 
tes j les miasmes empestés qui s'élèvent des tom« 
beaux à leur ouverture 9 etc. etc. Or , M. Gas- 
tilhon ne veut pas apparemment comprendre 
tout cela dans les trois règnes ; il auroit dû 
nous faire ^eonnoitre son nouveau système. Il 
adopte sans doute l'idée de Mussenbroeck pour 
une iiouvelle division des êtres naturels en qua- 
tre règnes ; mais je doute que ce savant eût placé 
dans le règne atmosphérique ce qui n^est si clai- 
rement , si visiblement que des parties détachées 
d'un animal , d'un minéral ^ d'un végétal qui se 
décomposent. 

Je deviens sérieux 9 et si vous me le passez 
quelquefois ^ vous ne voulez pas au moins que 
cela duré. Pour vous remettre en belle humeur • 
je vais vous raeonter que non avons ici une 
espèce d'homme de lettres musicien ou de mu«> 
sicien homme de lettres qui dit son avis tant 
qu'on veut, dans les journaux, sur les nou- 
veautés des spectacles ; c'est un des gagnes-pain 
de nos libraires , un de leurs ouvriers en cham- 
bre. Ce fameux critique , pas si fameux ton t-^-fait 
cependant que M* de la Harpe , a depuis quelque 
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temps Twdtl âppreRdre à Vnnîrers que MM. 
Gluck et Noverre n'ëtoîent pas d'aussi grand» 
bommes qu'on étoit tenté de le croire. Le pre<- 
niier s^est contenté de lu| répondre par une 
lettre -très-modérée j mais Nô verre qui ,' comnie ' 
on dit ici | a la tête près du bonnet , s'en -al- 
loit jurant par-tout contre ee M. Framery. — Tï 
est plaisant) disoit-il^ ces jours derniers dans 
un cercle y il est en vérité admirable , ce petit 
Monsietir^ de vouloir que je compose mes bal- 
lets suivant les idées qui sont dans sa petite 
téte«.«. Il est bien dur pour des artistes d'être 
exposés aux plattes critiques d'un tas' de po« 
hssons qui croient avoir- des Inhiieres et dtz 
goût y parce qu'ils trouvent de sots libraires qui 
paient Jeurs barbouillages î .... On tiroit Noverre 
par la mancbe, on toussoit', on étemùoit^ cha- 
cun étoit SUT les épines ; enfin on lui dit a 
Toreille que M. Framery çtoit préstiit y on le 
lui montre. —*' Ah, ab ^ . Monsieur 9 je «uîs bien \\ 
«ise de vous connoître ; c'est donc vous qui yous 
donnez les aîrti de juger mon ballet ^ et où avei^ 
TOUS pris les plus légères notions de mon art ^ \ 

^tc. etc. Noverre s^échauQbit^ M. Framerj /in- 
terrompt 9 et avec nn ton de morgue semblable 
à celui du maître des ballets >. lui dit ingénieu- 

•ement : Mais , Monsieur , vous me parlez 

comme le pourrait faire un maréchal de France.* .« 
■— Monsieur y lui répond le violent Noverre y il 
y a cette différence entré lès maréchaux' de 
France et moi y qu'ils ont deux bâtoiis pour 
Armes ^ et moi je n'en ai qu'un.... Là conver- 
eation en est restée là , et je cirois q^^il n'eii 
Aura même plus été question. 

Fm du Tom^ tromeme. 
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